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UN CONCEPT: L'UNIFICATION
MICROBIENNE DU MONDE

(XIVe - XVIP SIECLES)

Par Emmanuel Le Roy Ladurie

Le prodigieux succes du theme de l'environnement, des nui-

sances, de la pollution, etc... dans la culture contemporaine a l'uti-
lite - comme toujours dans un cas semblable -, d'obliger l'historien
ä repenser en fonction des preoecupations du present tel ou tel grand
secteur des temps revolus. Mais cette «re-pensee» implique necessairement,

des lors qu'on passe du XXe au XVIe siecle, un changement

d'optique ou meme de cap. En depit de ses tendances, meri-
toires ou condamnables, ä l'antisepsie ou l'asepsie, la civilisation
actuelle affronte encore de temps ä autre, et parfois meme avec

une urgence aecrue, les nuisances de type viral ou microbien,

qu'engendre ä diverses periodes la facilite croissante des contacts
et des transports: tel virus grippal, de Hong-Kong ou d'ailleurs, a

dejä fait, gräce aux jets, et aux passagers infectes qu'ils vehiculent,

plus d'une fois le tour du monde; et le cholera, lui aussi, moins ter-
rifiant quand meme qu'au siecle dernier, vient de jeter derechef un
trait d'union entre l'Asie des pauvres, l'Afrique des Noirs, et la
Mediterranee des touristes du mois d'aoüt... Mais ne nous y trompons

pas. Les grands problemes de l'environnement, aujourd'hui, sont

davantage chimiques que microbiens: les soucis majeurs s'appellent
oxyde de carbone, plomb des supercarburants, pestieides. Les zones

empoisonnees Interessent, de l'avis de tous, l'atmosphere des villes,
l'eau des neuves, ou la biosphere dans son ensemble. Quant au

danger des pandemies, il ne figure point, k tort ou ä raison, parmi
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les soucis primordiaux des Chevaliers de l'anti-nuisance. Et cela en
depit des perils tres reels qu'implique pour la sante des hommes,
en raison des contagions toujours possibles, la technologie super-
sonique.

Dans les anciens et tres anciens regimes d'economie, la Situation
etait evidemment differente. Les technologies de l'epoque, relativement

legeres, n'etaient pas fertiles en produits polluants. En
revanche la croissance medievale et «moderne» dans sa modalite
archaique - du XIe au XVIe siecle -, mettait l'accent, avec beaueoup

de force, sur le developpement de la demographie, des
defrichements, des villes, du commerce, de la colonisation, des
«Croisades», des raids et des ineursions militaires. Riches de contacts, ces
Processus impliquaient d'enormes risques de pollution microbienne:
affirmer cela, c'est bien entendu, enfoncer une porte ouverte. Je
voudrais donc depasser le seuil auguste des verites premieres; et je pro-
poserai, pour une periode precise, un concept que j'emprunterai, en
l'elargissant et en le modifiant, ä Woodrow Borah; il s'agit, en l'oc-
currence, du concept d'unification microbienne du monde, entre le
XIVe et le XVIe siecle. Cette formulation, comme j'essaierai de le
montrer, represente bien davantage qu'une simple formule: eile re-
groupe et eile subsume en effet, ä l'interieur d'un ensemble
complexe, mais unique, des phenomenes apparemment tres divers, tels
que, en Occident, la peste de 1348, avec ses sequelles extermina-
trices des XIVe, xVe, voire XVIe siecles; et, d'autre part, dans les
nouveaux mondes, la depopulation, debouchant sur le genoeide
microbien, qui affecte les peuplements indigenes, pendant le XVIe
siecle et meme au-delä. Un tel concept a aussi 1'interet, me
semble-t-il, d'attirer l'attention, en tant que tel, sur le plus formi-
dable traumatisme qu'aient experimente, jusqu'ä aujourd'hui, les
masses humaines, en Amerique et dans l'Eurasie, pendant le second
millenaire.

Bien entendu, quand je parle de l'unification microbienne du
monde, entre le XIVe et le XVIe siecle (je dirai desormais, pour
abreger, «l'unification»), je ne pretends pas que le processus ait com-
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menee le 1er janvier 1300, ä zero heure! En fait, les grandes
epidemies voltigeaient ou voyageaient dejä, bien avant cette date,

meme si leur rayon d'action etait generalement moins etendu qu'il
ne le sera dans la suite des temps: sans remonter jusqu'ä la peste

d'Athenes, il suffirait de rappeler, en deux mots, la pandemie du
VTe siecle, teile que Font etudiee le docteur Biraben et Jacques

Le Goff1.

II n'est pas question non plus d'affirmer que le processus «d'uni-
fication» se termine vers 1600, ou meme 1700: la diffusion du
cholera, au XIXe siecle, suffirait ä refuter cette absurdite. Je voudrais

simplement, dans cet expose, souligner l'existence d'un paroxysme:
en bref, l'unification microbienne du monde, ou encore, la creation,
ä Fechelle de FEurasie, puis de FAtlantique, d'un marche commun
des microbes, est passee, entre 1300 et 1600 (dates rondes) par une

phase specialement intense, rapide, dramatique, et pourquoi ne pas
le dire, apocalyptique.

Les sacrifices humains, provoques par cette globalisation des

agents pathogenes, ont ete pendant ces trois siecles sans

commune mesure avec ce qu'ils furent ou avec ce qu'ils seront
pendant les epoques anterieures et posterieures.

«L'unification» par la peste

Mon expose sera concentre, pour commencer du moins, sur
certaines categories de maladies speeifiques. On sait, ä ce propos, que
Fetiquetage des pathologies d'autrefois est loin d'etre simple. Les

registres paroissiaux, qui constituent, et de loin, notre meilleur
recueil d'informations pour la demographie d'Ancien Regime, sont
helas muets. Heureusement, le champ historique de la maladie est

susceptible d'etre explore ä l'aide d'autres sources, souvent fort
exaetes (enquetes medicales, chroniques, archives militaires, etc...2).

1 J. N. Biraben et J. Le Gofe, «La peste du haut Moyen Age», in
Annales E. S. C, 1969.

2 Voir les articles de J. P. Goubert, J. Meyek et J. P. Peteb, dans

J. P. Desaive et al., Midecins, climat, et ipidimies ä la fin du XVIIP siecle,

Mouton, Paris-La Haye, 1972.
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Ces sources nous parlent volontiers des maux de carence -, tel
que le goitre en zone montagneuse -, qui n'ont evidemment rien
ä voir avec notre sujet. Mais elles sont egalement tres bavardes
en ce qui concerne le «tout venant» des maladies infectieuses, dans
leur groupement caracteristique d'autrefois: variole, typhoide,
typhus, dysenterie, malaria dans les zones de marais, etc... Ce tout
venant, pour l'heure, sera neanmoins par moi laisse de cote, et je
concentrerai mon expose, d'abord, sur une maladie bacterienne teile
que la peste.

Triviale est maintenant l'idee selon Iaquelle la peste est l'une
des nuisances essentielles engendree par l'expansion du nombre des
hommes, et par celle de leurs activites, dans l'Ancien Continent,
pendant le Moyen Age. Mais par-delä cette formulation, trop sim-
pliste encore, l'idee en question a ete creusee, developpee, precisee,
avec brio, par divers auteurs3. A ce propos, j'evoquerai, au point
d'origine, les zones d'ancrage de la peste, ä partir desquelles s'est
effectue l'un des episodes majeurs de l'unification microbienne du
monde: des trois varietes «sauvages» du bacille pesteux4, la
premiere Pasteurella pestis orientalis fait son sejour en Mandchourie
et sur les cötes orientales de la Chine. «Elle est responsable de la
derniere pandemie pesteuse, celle qui partit de Chine ä la fin du
XIXe siecle.» Elle n'interesse donc pas directement cet article, qui
concerne une tranche d'histoire plus ancienne. Les deux autres
varietes du «germe», en revanche, sont capitales pour mon propos:
Pasteurella pestis antiqua colonise divers groupements de rongeurs
et de puces autour des grands lacs africains; quant ä Pasteurella
pestis medievalis (dont le nom, ä lui seul, est tout un
programme), il se localise, dans les memes conditions, en Asie
centrale.

Cette ecologie mondiale de la peste implique, en fin de compte,
des rapports complexes entre l'homme et le bacille. Ces rapports
reposent en effet, sur le bon fonetionnement d'un menage ä quatre
(rat, puce, bacille, homme); ou selon d'autres auteurs, d'un menage

3 Elizabeth Carpentieb, «Autour de la peste noüe», in AnnalesE. S. C,
1962.

4 R. Pollitzer, La Peste, Geneve (Organisation mondiale de la Sante),
1954.
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ä trois (puce, bacille, homme): l'existence meme et la diffusion
geographique de «menages» de ce type implique, dans le long
terme, des frictions inevitables et des incompatibilites d'humeur;
les «fenetres ecologiques» dans le cadre desquelles s'organise la coha-

bitation, souvent mortelle, des trois ou quatre partenaires, sont
tres etroites; la puce par exemple a des exigences precises en ce

qui concerne les conditions de temperature et d'hygrometrie
favorables ä sa reproduction; elles ne s'accordent pas toujours avec les

habitudes changeantes des hommes, quant au chauffage hivernal
de la maison... Pour toutes ces raisons, le complexe pesteux avec
ses multiples personnages, demeure endogene dans l'Afrique et
l'Asie centrales; mais en Europe, oü il ne fait que des apparitions
temporaires, il s'avere relativement instable: il n'y a jamais perdure,
en deux occasions (VIe-VIIe siecles, et XIVe-XVIIe siecles), au-delä
de quelques centaines d'annees.

Au centre des complexes voyageurs, qui assurent, ä l'epoque de

FUnification, la mise en place de la peste, se situe, evidemment
la puce. Puce du rat d'abord (quand eile est infectee, ses piqüres
permettent en effet, par inoculation, l'implantation d'un bubon
pesteux pres de Faine). Elle peut coloniser les groupes humains, et
leur inoculer, par piqüres, le bacille pesteux. Mais eile est repoussee
par l'odeur, qui devient du coup medicinale, des applications d'huile
d'olive; repoussee aussi par l'odeur du cheval, et surtout par celle
du bouc (le role anti-peste de cet animal a du reste ete reconnu
tres tot: le sire de Gouberville, au milieu du XVIe siecle, fait ä sa

soeur le don judicieux d'un bouc quand des epidemies de ce genre se

declenchent pres du village de celle-ci)5. Par ailleurs, la puce specifique

de l'homme (Pulex irritans) peut aussi propager directement
le bacille, d'homme ä homme, sans Fintermediaire du rat. Enfin, il
existe d'autres varietes d'ectoparasites, etroitement specialises sur
une seule espece de mammiferes: je pense par exemple ä la puce du
chien. Du fait meme de ses specialisations canines, celle-ci n'est
absolument pas concernee par les complexes pesteux qui voyagent
dans FEurasie depuis deux mille ans.

5 Abbe A. Tollemer, Un sire de Gouberville, gentilhomme campagnard au
Cotentin, Mouton, Paris-La Haye, 1972.
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L'ecole des puces et l 'ecole des rats

Cette base ecologique etant posee, les faits de pollution et de
contact qui rendent compte de la propagation de la peste ont ete
exploites par deux ecoles: appelons celle-ci, de par leurs actuels
chefs de file, l'ecole des rats, anglaise (J. Shrewsbury); et l'ecole des

puces, francaise (J. N. Biraben)6.
Le grand livre de Shrewsbury -, A History of Bubonic Plague in

the British Isles -, offre en effet, au lecteur, une complete medita-
tion sur le rat. Y compris ä Fechelle, qui concerne ici notre sujet,
des faits d'infection et de nuisance planetaires. Non pas que l'auteur
anglais, en n'importe quelle occasion, impute aux rats toute peste: il
sait mettre ä part, quand Fopportunite s'en presente, le probleme
de la peste pulmonaire, avec les toux et ces quintes de sang qui
Faccompagnent. On sait en effet, que «le mal qui repand la
terreur», quand il concerne le poumon, est transmis directement
d'homme ä homme, par Fhaleine, et par les postillons contamines

que celle-ci vehicule, sans qu'aucun rongeur intervienne, en Foccur-

rence, comme intermediaire. Mais ce cas broncho-pulmonaire, du
reste atrocement dangereux, etant mis de cote, Shrewsbury tient
ä souligner avec force les fonctions, ä son avis capitales, qu'accom-
plissent les rats dans la dissemination de la peste. Ces animaux, en
effet, si l'on en croit l'historien britannique, peuvent se trans-
mettre, entre eux, la contagion, directement, d'un individu ä l'autre,
par cannibalisme. Mais surtout l'epidemie ou plutot Fepizootie pro-
voque chez Rattus Rattus une septicemie pesteuse: la puce ratiere,
en se regalant de ce sang empoisonne, s'obstrue Festomac par un
veritable bouchon de bacilles Pasteurella pestis. Du coup, cette
obstruction Fempeche d'ingerer sa subsistance; puce affamee devient
feroce, et mord tout ce qui peut se presenter ä eile: epiderme d'ani-
mal, et peau d'humain. Ainsi Fepizootie peut-elle devenir epidemie
concernant l'espece humaine. Ces differents phenomenes s'associent
facilement aux faits d'urbanisation et d'expansion demographiques,

6 J. F. D. Shrewsbury, A History of Bubonic Plague in the British Isles,
Cambridge University Press, 1970; et J. N. Biraben, ouvrage d'ensemble sur
l'histoire de la peste, ä paraitre aux Editions Mouton.
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qu'on rencontre en de multiples occasions pendant l'epoque qui
precede immediatement ou qui introduit la phase proprement
pesteuse de notre Moyen Age. Car les puces qui se blottissent
dans les vieux chiffons et dans les couvertures que transportaient
volontiers les petits marchands et les colporteurs du temps jadis
sont particulierement denutries et agressives, faute de trouver une
nourriture adequate dans les ballots oü elles fönt ainsi leur resi-

dence, meme provisoire. Par ailleurs, les taudis et les cabanes du
bas peuple citadin et campagnard constituent, ä l'epoque medievale,

un type d'habitat qui s'avere tres accueillant pour rats et puces:
celles-ci nichent dans les murs en torchis; et ceux-lä dans les toits
de chaume. Les maisons des riches, en revanche, sont mieux de-

fendues contre ces diverses categories d'infections: car les murs en

pierre de taille sont inhospitaliers pour les ectoparasites; et la

presence d'un etage, ou d'un plafond, interpose des ecrans entre les

rats du toit et du grenier d'une part, et d'autre part la famille
humaine, qui fait residence au rez-de-chaussee.

Ces constations debouchent, chez Shrewsbury, sur une veritable
histoire des faunes, rongeuse et parasitaire, comme sous-produit de

l'activite humaine, modificatrice de l'environnement animal: le

grand coupable, selon A History of Bubonic Plague, c'est le rat
noir, Rattus Rattus. Avec ses dix-sept varietes de puces, dont deux

(et notamment Xenopsylla cheopis) «sont actives en ce qui concerne
la peste», Rattus Rattus nous apparait comme un animal relativement

craintif et peu apte au combat: d'oü son inferiorite, ä partir
du XVIIIe siecle, face au rat gris-brun ou rat de Norvege, Rattus

norvegicus, plus agressif. Le rat noir est de surcroit mauvais nageur;
sous les latitudes septentrionales, il est familier des maisons, dans

lesquelles il se plait ä consommer les reserves de grains. II est

familier aussi, en depit de ses mediocres Performances en natation,
des vieux navires d'autrefois, en bois, dans la coque et la
charpente desquels ses qualites de grimpeur faisaient merveille (d'oü
Faisance, et le grand rayon d'action de ses voyages, en Mediterranee

par exemple). On doit admettre que ce rat n'est pas
naturellement indigene en Europe, oü il ne s'est repandu qu'ä la faveur
d'une installation suffisamment dense des peuplements humains,
avec maisons plus ou moins agglomerees, silos et greniers de
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cereales, habitat urbain, etc.; nous retrouvons done lä nos
problemes initiaux de nuisances, et cette fois de pollution animale...
En ce qui concerne l'Angleterre, par exemple, Shrewsbury s'efforce
de reconstituer, d'apres divers documents, une Chronologie valable
de l'expansion de Rattus Rattus. Ce rongeur, en effet, ne semble
guere avoir ete commun dans les Iles britanniques avant la
conquete de celles-ci par Guillaume le Conquerant; ou disons, plus
simplement (puisque les rongeurs n'ont pas necessairement attendu
le moment precis de l'invasion normande pour passer le Channel),
avant l'an mil. Le manuscrit du Book of Keils, cependant, est
contemporain d'une periode assez mal determinee, comprise entre le
VIe et le IXe siecle: or il nous presente «deux rats, mangeant
FEucharistie sous les yeux de deux chats». En 1187, l'eveque Yvor
maudit et expulse sans menagement les rats hors des Ferns de
Leinster7: ce prelat veut en effet inniger un chätiment ä ces
rongeurs, qui ont deteriore les livres de sa bibliotheque. Au XIIIe
siecle, toujours chez les Anglais, Rattus Rattus a partie gagnee: il est
atteste ä Londres: un manuscrit local y montre «deux rats noirs
pendant un chat». Les mentions d'achats de pieges ä rat et de poi-
sons raticides se multiplient ä partir de ce moment, dans les
comptabilites comme dans les textes litteraires. On peut evidemment cri-
tiquer cette Chronologie de Shrewsbury, et souligner qu'elle est
tributaire d'une iconographie qui elle-meme est decalee par rapport ä
l'histoire reelle des animaux commensaux de l'homme... II n'em-
peche: selon l'auteur anglais, l'implantation medievale du rat, en
Grande-Bretagne, correspond ä la mise en place d'une infrastruc-
ture epizootique, ä partir de Iaquelle la peste, en 1348/49 et plus
tard, pourra librement se deployer. De meme s'explique-t-on assez
bien, dans une perspective analogue, certaines particularites de la
peste du VIe siecle8: celle-ci affecte le Sud de la Gaule dejä urba-
nise plus ou moins, et largement colonise par le peuple des rats.
Elle epargne au contraire les terres situees au Nord de la Loire,
qui peut-etre ä cause du semis trop lache des etablissements
humains, ne sont pas encore, ä cette epoque, massivement habitees

7 Sur ces diverses references, Shrewsbury, op. cit., p. 12.
8 Biraben et Le Goee, art. cit.
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par Rattus Rattus. Vierge de rats, l'Angleterre, a fortiori, est

epargnee par la pand6mie haut medievale. On tiendrait meme lä

l'une des causes du retournement des conjonctures economico-

demographique et politico-militaire, en faveur des regions du Nord,
ä partir du VIIe siecle. Charlemagne aurait fleuri sur l'absence

des rats...9!
Pour en revenir aux Iles britanniques du XIVe siecle, Shrewsbury

a voulu y bätir toute sa theorie de la peste sur une geographie des

nuisances ratieres. C'est au «sud-est d'une ligne Plymouth-York»
que se trouve en effet, dans les annees 1340, l'Angleterre utile et

l'Angleterre nombreuse qui sera aussi l'Angleterre pesteuse: zone

«privilegiee», mais qui paiera cher ce privilege!
Dans une Angleterre qui, en incluant le Pays de Galles, compte,

vers 1300-1330, environ quatre millions d'habitants10, c'est en effet

au sud et ä l'est de cette ligne que se localisent, dans leur immense

majorite, les villes de plus de 5000 habitants: or ce nombre de 5000

ämes constitue (dans la theorie de Shrewsbury), la base minimale ä

partir de Iaquelle peut proliferer un effectif de rats qui soit süffisant

pour entretenir une epizootie murine de peste, susceptible ä son

tour de contaminer les humains, avec une frequence d'epidemie;
la diffusion pesteuse chez les hommes exige en effet, dans Foptique de

l'auteur anglais, un constant aller et retour des puces infectees,

depuis l'homme jusqu'au rat et reciproquement, afin d'entretenir le

fleau dans toute son ampleur. Au sud sont aussi parmi les

campagnes les plus prosperes et les plus peuplees, - les grands cir-

cuits du transport des grains, des foins, des pailles, et surtout
des laines, qui donnent l'occasion de vehiculer les rats sur les

charrettes, de ville ä ville. Tandis que les marchands, vetus de bonnes

fourrures puceuses, transportent eux aussi les parasites, qui sont les

interlocuteurs les plus valables du bacille. Lä egalement sont les

»Ibid.
10 Les problemes du niveau demographique de l'avant-peste en Angleterre

ont fait couler des flots d'encre parmi les chercheurs qui sont specialistes

dans ce secteur. Je ne pretends nuüement m'immiscer dans ce debat,

et je me borne ä citer ici l'opinion d'un des meilleurs historiens-demo-

graphes britanniques: E. A. Wrigley, Sociiti et Population, Paris, Hachette,

1969, p. 78.
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foires, les grands sanctuaires comme Canterbury, veneres par des
foules de pelerins, dans une promiscuite derechef dangereuse et
pouilleuse. Pour en revenir au fait central de Furbanisation, assez
peu developpee quand meme, en son ensemble, dans l'Angleterre du
XIVe siecle, c'est encore une fois au sud de la ligne Plymouth-
York que les maisons de ville s'averent assez nombreuses, assez
blotties et tassees les unes contre les autres pour autoriser, de foyer
ä foyer, la propagation de la peste; mais ces maisons, cependant,
conservent encore une primitivite süffisante, bäties qu'elles sont de
torchis et de chaume, pour entretenir une population de rats et de
puces, respectivement niches dans la chaume et le torchis: au
contraire, les maisons urbaines qui, ä l'epoque moderne, remplaceront
les cahutes, seront rebäties de brique, cuite au bois ou ä la houille;
elles seront donc mieux defendues contre les commensaux de
l'homme, pour qui la brique ou la pierre constitue un materiau
rebarbatif, au creuser comme au grimper. Au midi de la «frontiere
Plymouth-York», gisent aussi, au Moyen Age comme au XVIIIe
siecle, les regions d'Angleterre qui connaissent les meilleures
cultures de grain et les plus hauts rendements11, du point de vue du
ble, provende du rat. Dans la Grande-Bretagne du sud-est, prise
au sens large, les hommes, par leur densite agricole et citadine,
ont donc installe Rattus Rattus comme commensal et comme pre-
dateur privilegie. Lä, tres logiquement, va se loger la grande peste
anglaise ä partir du XIVe siecle. En revanche, les regions situees
au nord et ä l'est de cette fameuse ligne (dans lesquelles l'homme
est plus rare, Furbanisation moins importante et Fhabitat rural
plus clairseme encore et plus disperse) ne fourniront pas un bon
terrain d'accueil ä la pandemie.

Teile est la conception de Shrewsbury, essentiellement basee sur le
rat. Biraben, lui, ne contesterait pas, en tant que teile, cette appre-

11 M. Morineau, Les faux-semblants d'un dimarrage iconomique: agriculture
et dimographie en France au XVIIP siecle, Paris, A. Colin, 1971, p. 83

(Cahier des Annales, n° 30).
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ciation de l'auteur britannique. Mais ses recherches l'ont amene ä

souligner de plus en plus, pour l'Occident, le röle autonome des

puces. Tres rares en effet sont les pestes historiques d'Europe oü

le role des rats se trouve effectivement evoque.
Certes, Albert Camus, dans la Peste d'Oran, signale un cadavre

de rongeur: mais on est au Maghreb, et le romancier, de toute

maniere, avait pu etre influence, indirectement du moins, par les

travaux de Yersin qui mentionne pour VExtreme-Orient, «le role de

Fepizootie murine precedant et accompagnant Fepizootie
humaine12». Yersin a-t-il biaise Camus par vulgarisation interposee?

C'est bien possible. Car en ce qui concerne les temoignages proprement

historiques, la moisson «murine» est des plus maigres, et l'on

n'apereoit jamais ne serait-ce que la queue d'un rat dans les

denombrements cadaveriques des chroniqueurs. Un texte, pourtant, irait
dans ce sens: en 1348-1349, l'historien grec Nicephore Gregoras13

note que «la peste envahit les iles de la mer Egee; eile attaquait
les Rhodiens aussi bien que les Cypriotes...; les chiens, les chevaux

et les rats dans les maisons mouraient». On donnerait cher pour
posseder en Occident beaueoup de textes du meme type. Le fait est

qu'on n'en trouve guere! Cette carence des archives (mais que vaut

l'argument a silentio?) a induit Biraben ä mettre en valeur la fonction

privilegiee des puces humaines (Pulex irritans) comme trans-

porteur direct de la peste, d'homme ä homme. Sans les rats.

Dans cette perspective, Biraben propose deux directions

possibles, dans la diffusion (ou non) de la peste14:
1er cas: «Si Fectoparasitisme humain est rare (cas de nombreux

pays tropicaux oü le vetement est tres reduit), la peste se reduit ä

quelques cas sporadiques»... (Dans tel ou tel village)..., ces cas

proviennent de piquüres accidentelles sur l'homme effectuees par les

puces ratieres (Xenopsylla cheopis), qui ont abandonne les rats

morts.

12 J. N. Biraben, «Conceptions medico-epidemiologiques actuelles de la

peste», in Concours medical, 26 janvier 1963.
is Cite par C. S. Bartsocas in Journal of the History of Medicin, vol.

21, n° 4, 1966, p. 395, d'apres Philip Ziegler, The Black Death, Penguin

Books, 1969, pp. 113 et 296.
14 Biraben, art. cit., 1963, p. 622.
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2* cas: «Si au contraire (comme c'est le cas dans les populations
non nues, et meme lourdement habillees, des tres Anciens Regimes),
Fectoparasitisme pucier est abondant sur les hommes, une vaste
epidemie peut se declencher, favorisee par tous les rassemblements
humains: centres urbains, et surtout foires, armees, processions,
etc..» (et aussi flies processionnaires le long des grandes routes
du commerce et des armees); ces facteurs auraient permis, ä
plusieurs reprises, au VIe si^ciej et surtout ä partir du XIVe siecle,
la pollution de FEurafrique puis de FEurasie.

Entre Shrewsbury et Biraben, il est difficile (pour un historien
qui n'est pas lui-meme specialiste «medical») de trancher. Dans la
suite de cet expose, je tiendrai donc compte des possibilites -
souvent convergentes - que presentent les deux theories.

Un precedent: la peste du Haut Moyen Age15

Shrewsbury ou Biraben, rats puceux ou simples puces, le bacille
de Yersin n'etait pas pour l'Europe un höte entierement nouveau.
Huit siecles avant 1348, la «peste du Haut Moyen Age» etait par-
venue en Gaule (en 543). Elle avait inaugure une serie de catas-
trophes epidemiques, destinees ä se repeter pour le moins jusqu'aux
environs de 760. Puis eile s'etait eteinte; et eile avait prouve ainsi,
une premiere fois, ce que le cycle moderne de la pandemie, lui
aussi limite dans le temps (XIVe-XVIHe siecles), ä nouveau demon-
trera fortement. A savoir que la peste n'est pas spontanement per-
sistante dans les pays d'Europe Occidentale16. Cette inaptitude ä
s'implanter de facon definitive en nos contrees est-elle due aux
conditions complexes17 d'equilibre ecologique, que requiert le main-

15 Le paragraphe qui suit est inspüe de Biraben et Le Goff, art. cit.
16 Biraben et Le Goff, 1969, p. 1493.
17 Sur ces conditions ecologiques complexes, cf. Biraben, 1963, La

permanence de la peste en Asie centrale est assuree notamment, ecrit Biraben
(21. 1. 1963, pp. 620/21) par l'existence «d'un complexe dense de ron-
geurs hautement resistants et de rongeurs sensibles. Les rongeurs resistants
ne limitent pas l'infection comme on le croyait naguere, mais au contraüe,
l'entretiennent comme nourrisseurs de puces infectees (et peut-etre comme
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tien du menage ä trois (rat, puce, et bacille) sur la cohesion duquel
repose la possibilite d'une perpetuation locale de Fepidemie II est
certain en tout cas qu'au cours du Haut Moyen Age, comme ä

l'epoque medievale et moderne, la peste tend, au bout de quelques
siecles d'agressions repetees, ä deserter l'Occident, et ä se replier
sur ses bases d'Afrique ou d'Asie; et cela, quitte ä lancer de

nouveau, huit siecles plus tard, une nouvelle et fulgurante offensive.
Je note par ailleurs, et ceci concerne notre probleme ecologico-

environnemental, que la peste des VIe et VIIIe siecles avait egalement

dessine ä sa maniere, en un style simpliste, la carte de
Furbanisation, de la demographie, et des facilites du trafic dans l'Occident
Gaulois du Haut Moyen Age. Venue vers FOuest mediterraneen,
depuis Peluse en Egypte, jusqu'aux villes classiques d'accueil des

pandemies (Marseille et Narbonne), eile s'etait ensuite etendue vers
le Nord de la Gaule, lors de ses maxima d'expansion, jusqu'ä
Treves en 542, jusqu'ä la Loire moyenne vers 560, jusqu'au Rhone

moyen et ä FAlbigeois autour de 580. Comme Fecrivent Biraben et
Le Goff, «les aires de diffusion de cette peste haut-medievale re-
velent quelques aspects fondamentaux de l'Occident barbare des

VIe, VIIe siecles. Le maintien d'une vie urbaine favorable ä l'extension

de Fepidemie, la persistance du commerce venu d'Alexandrie,
de Byzance, d'Afrique, vers Genes, Marseille, Narbonne, ces

portes de la peste parce que portes de l'Orient (Venise et Marseille

en paieront le prix jusqu'aux XVIIe et XVIIIe siecles), l'importance

des Communications fluviales et d'abord de Faxe Rhone-
Saöne se retrouvent ä travers la geographie des epidemies... Les

limites septentrionales du fleau, Loire, Marne, Rhin, Alpes...

porteurs de germes). Contamines par les puces, ils fönt une maladie
generalement peu grave et celles-ci survivent alors longtemps dans leur four-
rure ou dans les terriers dont le micro-climat est favorable; c'est par
elles que les rongeurs voisins pourront etre infectes. En revanche, dans les
centres temporaires (et par exemple en Occident), la persistance est
assuree un certain temps par des rongeurs champetres qui ne possedent ni
une resistance süffisante ä la maladie, ni la densite, ni la sedentarite neces-
saüe ä la creation d'un foyer permanent». La peste ä Fechelle multiseculaüe
est donc permanente en Asie centrale, evanescente au contraire dans le

long terme en Occident.
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epousent la frontiere des points de rupture de charge, des zones
urbanisees, des terminus des voies du commerce oriental».

Or, la peste de 1348, eile aussi, se heurte en fin de course ä
certaines frontieres, qui sont structuralement les memes que celles
qu'avait connues sa devanciere, au temps de Justinien. Le VIe
siecle eclairait donc par avance le XIVe. Mais du fait de l'evolution
intervenue entre temps, ces limites septentrionales et orientales
sont dessinees de facon plus ample en 1348 qu'elles ne Fetaient en
542. La contagion, cette fois, se repand bien au-delä de la ligne
Treves-Reims-Tours-Agen, qui, au temps de Theodebert et de
Chilperic, presentait une ferme barriere ä l'expansion. En 1348-1350,
ce cordon sanitaire de jadis, qui du reste ne devait rien aux efforts
conscients des autorites, craque partout: du Sud au Nord, c'est la
France dans son ensemble, c'est toute la ci-devant Gaule (ä de
notables exceptions pres dans les deux cas) qui chavire sous Fassaut
des bacilles; et ces vastes blocs humains qui s'appellent Angleterre,
Allemagne ou Scandinavie, et que la pandemie avait epargnes, ou
simplement effleures18, lors des evenements du VIe siecle, sont au
contraire infectes par la «peste noire» de facon atroce19, au declin du
Moyen Age.

Ces differences relatives ä l'expansion dans l'espace ne fönt que
mieux souligner les similitudes logiques qui unissent les deux phenomenes

mis en cause: dans les deux cas (VIe et XIVe siecles), les
vagues ultimes de la peste viennent mourir aux bords de ces rivages
imaginaires, mais parfaitement reels qui jalonnent les limites
extremes, atteintes par l'expansion demographique, par les routes
frequentes et frequentees, par le reseau des villes. La peste merovingienne,

on l'a vu, s'etait essoufflee, puis eteinte, quand eile s'etait
heurtee aux ceintures de grandes forets qui lui barraient les plaines
et plateaux du Bassin Parisien. Celle de 1348/49 au contraire pro-
gresse comme la houle jusqu'aux campagnes desormais decloi-
sonnees de la Normandie et de Londres; et bien au-delä, jusqu'ä
FEcosse et jusqu'ä l'Elbe, sans y rencontrer d'obstacle decisif. Les

18 La peste du VIe siecle n'avait fait qu'effleurer la Rhenanie.
19 Pour une bonne vue comparative des deux pandemies, voir les cartes de

Biraben et Le Goff in Annales, 1969, pp. 1500-1502 (peste du VI« siecle),
et Carfentier in Annales, 1962, p. 1071 (peste de 1348).
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grands defrichements des siecles d'apres Fan mil avaient en effet
simplifie son approche, facilite les contacts, ouvert les voies d'acces,
abattu Fecran des arbres, multiplie les grouillements humains. Les
clairieres defrichees d'une part, les villes neuves ou grossies d'autre
part, s'etaient infestees d'especes variees de rats pollueurs. Les uns,
mulots des champs, et predateurs des moissons; les autres, rats de

ville, et qui vivaient sur Fordure. Tous puceux de toute facon20,

et, le jour venu, semeurs de peste, de cette peste qu'avaient
ignoree autrefois, vierges de pollution, les sylves saines des

Merovingiens.

Passe FOder et les Monts de Boheme, pourtant, bien au-delä de

l'espace qu'envisage cette partie de mon expose, les choses ne sont
plus si simples: forets profondes, ou semi-deserts, plus ou moins
vides de villages et de cereales, ralentissent en 1349 et 1350, la
progression de l'armee des rats des puces, des hommes, malades
de la peste; du coup, se trouve bloquee dans une certaine mesure
Favance du front bubonique et du front pulmonaire qui s'attachent
respectivement aux deux varietes d'alors du mal pesteux. Les
facteurs limitants de la catastrophe, qui au VIe siecle jouerent des la
traversee de la Loire, se retrouvent donc au XIVe, mais deportes
plus au Nord, et surtout plus au Nord-Est, bien au-delä des masses
devenues tres nombreuses entre temps de l'humanite germanique
qu'avait epargnees, clairsemees encore, la pandemie merovingienne.
C'est seulement une fois parvenue en terre slave que la peste de

1348-1350 rencontre enfin, comme l'a montre Frantisek Graus, ces

humanites rarefiees qui freineront desormais sa marche, sans pourtant

parvenir ä Farreter tout ä fait21.

Le court-circuit eurasiatique du XIV siecle

L'etude comparative de la peste medievale en France et en Occident

met donc d'abord Faccent sur la multiplicite des contacts,

20 Du moins si l'on suit Shrewsbuby.
21 Pologne plus ou moins epargnee par la peste noüe: E. Carpentier,

art. cit., 1962. Boheme ne souffrant pas trop: Frantisek Graus, «Autour de

la peste noüe au XIVe siecle en Boheme», in Annales, 1963, pp. 720-725.
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comme condition de la mise en place des catastrophes: une analyse

de ce type cependant, utile pour comprendre les diffusions du
phenomene, l'est davantage encore des lors qu'on s'attache ä
resoudre le probleme cardinal des origines, qui fait egalement l'objet
de ma reflexion dans ce paragraphe. Car Farrivage de la grande
peste s'explique lui aussi, bien avant le debarquement du bacille
sur les cötes de Provence et d'Italie, par la pose, entre Eurasie
et Mediterranee, de certains circuits et court-circuits, bons conduc-
teurs de la contagion pandemique.

Sous peine de ne rien comprendre au declenchement d'un
processus qui s'avere capital pour FHumanite, il me faut evoquer
brievement ce que fut cette mise en ceuvre des conditions preliminaires

ä Fimmense naufrage. A defaut de quoi cet expose sur la pol-
lution microbienne perdrait une partie de sa signification.

La peste du VIe siecle -, comme aussi, dit-on, celles du monde
antique -, etait venue probablement des grands lacs africains22:
de fait, c'est autour de ceux-ci qu'est repandue la variete
sauvage du bacille de Yersin, nommee Pasteurella pestis antiqua, qu'on
aecuse d'avoir infecte les populations merovingiennes. Arrivee
depuis les grands lacs et l'Ethiopie jusqu'au Egypte et au port del-
taiique de Peluse, via la Mer Rouge, ou peut-etre la vallee du Nil,
la peste nilote de 541/42 avait ensuite gagne le plus naturellement
du monde les grandes villes du pourtour mediterraneen,
d'Alexandrie ä Marseille. Et puis, par vagues successives et contamina-
tion durable, eile avait peu ä peu infecte la Gaule du Sud pendant
deux siecles.

La pandemie de 1348, eile, suppose une rupture avec ce passe
lointain, et Finstallation de trajeetoires microbiennes tres
differentes. Cette peste n'est pas de Mer Rouge, mais de Mer Noire. Elle
ne vient pas de Peluse en Egypte, mais de Caffa en Crimee. Par delä
ce comptoir genois, eile surgit des profondeurs de la Tartarie, et des
communautes nestoriennes de l'Asie Centrale.

Au coeur du continent asiatique vivait en effet, et vit encore,
largement disseminee, une autre variete sauvage de Pasteurella
pestis, celle qu'on a nommee, pour celebrer sa Performance la plus

22 Biraben et Le Goff, art. cit., 1969.
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remarquable, medievalis23. Les medecins specialistes24 ont decrit les

groupes d'animaux qui vehiculent des deux cötes de FOural, ä

travers des zones immenses, les puces porteuses de cette Pasteurella

pestis medievalis. Ce sont les tarbagans, marmottes g6antes de Man-
chourie, Mongolie, Turkestan Russe et Transbaikalie; les petits sper-
mophiles25 ou susliks, ressemblant, eux, ä de minuscules
marmottes, qui hantent la Russie du Sud-Est; les puces incroyable-
ment resistantes de ces spermophiles supportent des froids de

— 25° C, et des jeunes de dix mois, qu'entrecoupent ä peine quelques

repas de sang26. Ce sont egalement, autres reservoirs ä ba-

cilles, par parasites interposes, les colonies de gerbilles ou rats
merions de la Russie du Sud-Est, du Kurdistan iranien, et de la
region transcaspienne, ces merions dans les terriers-hypogees
desquels survivent sur le cadavre du rongeur les puces et les bacilles,
destines ä reactiver, un jour ou l'autre, la contagion parmi les

humains. Baltazard, puis Biraben, ont decrit ces tanieres mortelles

au micro-climat propice, oü les germes sejournent, et infectent
Fete venu d'autres merions qui, croyant faire bon coup, viennent

occuper, en squatters, la derniere demeure d'un camarade decede;
«entre temps, d'autres rongeurs ont pu passer dans le terrier et

jouer le röle de nourrisseurs de puces, assurant ainsi la survie de

ces parasites infectes»27.

A ces groupments de marmottes et merions asiatiques correspon-
daient peut-etre en vis-ä-vis lointains, si l'on en croit du moins la
theorie de Shrewsbury, les grandes communautes de rats noirs et
sedentaires implantes en Europe: ceux-ci, ä Finstar de ces autres

rongeurs que sont les lapins, eux aussi multiplies ä Finfini dans les

clairieres des grands defrichements, avaient prolifere depuis le Xe
siecle. L'urbanisation, l'essor demographique avaient gonfle leurs
effectifs au-delä de toute mesure, dans les villes, villages et ports,
oü ils devaient prosperer sans vergogne ni concurrents jusqu'ä leur

23 Biraben et Le Goff (ibid.).
24 Pollitzer, op. cit., p. 15 et p. 269; Bibabbn, art. cit., 1963, p. 620.
25 Pollitzer, op. cit., pp. 269-271.
26 Pollitzer, ibid., pp. 335-336.
27 Biraben, art. cit.; Baltazard, d'apres G. Girard, «Peste tellurique et

peste de fouissement», in La Presse midicale, 30 mai 1964.
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partielle extermination par l'invasion des rats gris, aux XVIIIe et
XIXe siecles. Entre ces deux fourmilieres de rongeurs, Fasiatique
et Feuropeenne, l'histoire, ä partir de 1330-1350, allait jeter un pont
imprevu, de mortalite fraternelle. Les relais de ce court-circuit
pesteux, qui devait unir dans un meme sort FOuest ä l'Est, avaient
ete mis en place, de facon prealable et graduelle, par deux groupes
d'apprentis-sorciers: soit les bätisseurs de l'empire mongol, et les
mercantis des caravanes de la soie. Les uns et les autres, aveugle-
ment, se firent les agents d'un processus de pollution internationale.

Entre 1200 et 1260 en effet, les Mongols, sous Gengis-Khan et
ses successeurs28, realisaient l'unification de l'Asie et d'une portion
de l'Europe, depuis la Chine jusqu'au monde russe; ils preparaient
ainsi l'integration microbienne de l'ancien monde, des deux cötes de
FOural et de la Caspienne, au sein d'un marche commun des
bacilles.

Tres vite, sur ces grands espaces desormais sans frontieres, les
trafics se nouaient. Vers 1266, les Genois fondaient, sur la cöte
meridionale de la Crimee, la colonie de Caffa. La pax mongolica29 met-
tait les pionniers de ce nouveau comptoir30 en mesure d'utiliser
couramment un itineraire qui «pour la premiere fois dans l'histoire
jouissait d'une absolue securite31»; Situation impensable avant
l'unification et la pacification de l'Asie centrale par les Gengis Khanides:
la route ainsi securisee32 prolonge ä Finfini vers l'Orient les trafics

28 R. Grousset, L'empire des steppes, Paris 1939; pour une bibliographie
du sujet, Iaquelle (et lequel) depasse completement le cadre du present article,
on me permettra de renvoyer aux publications recentes de Louis Hambis,
Gengis-Khan, Paris, 1973, et de Chantal Lemrcier-Quelquejay, La paix
mongole, Paris, 1970.

29 Lembrcier-Quelquejay, op. cit.
30 G. I. Bratianu, Recherches sur le commerce ginois dans la Mer Noire au

XIIP siecle, Paris, 1929, p. 219.
31 Lemercier-Quelquejay, op. cit., p. 46.
32 Lä aussi, notre bibliographie sur cette route de la soie, dans sa

nouvelle formule ä partir du XIIP siecle, ne pretend point ä l'exhaustivite:
voir par exemple J. Heers, Genes au XVe siecle (texte integral), Paris 1961,
pp. 366-67 (voir notamment la carte); Robert Lopez, Naissance de l'Europe,
Paris, A. Colin, 1962, pp. 298-99; Francesco Pegolotti, La Pratica della
Mercatura, edite par Allan Evans, Cambridge (Mass). 1936, p. 21-22.
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genois de la Mediterranee et de la Mer Noire; eile va, au travers de

la Mer d'Azov, de Caffa jusqu'ä la Tana, sur Fembouchure du
Don. Ensuite, c'est Finterminable trajet qui menera le marchand
d'Italie, par chars ä boeufs, puis par chameaux, änes et mulets,
sans oublier les barques sur les fleuves et sur la Caspienne,
jusqu'en Chine33, source des soies. Cette route est toujours tres utilisee
pendant les deux decennies fatales, 1330 et 1340, au moment
meme oü la depeint Francesco Pegolotti dans son livre intitule
Pratica della Mercatura. Elle est efficace, chargee d'hommes et de

convois en transit, puisque, gräce ä eile, les soies chinoises, aux
faubourgs de Constantinople, reviennent moins cher que celles qui
voyageaient coutumierement le long des anciens itineraires,
anterieurs au grand chemin genois et mongol34. Seulement cette piste
neuve, creee par un XIIIe siecle inventif, peut vehiculer le meilleur

et le pire. Voie royale de la soie chinoise, dans la premiere
moitie du XIVe siecle, eile parait bien etre devenue ä partir
de 1338, le fil direct de la contagion.

Les trajectoires essentielles, ä ce propos, ont ete en effet illu-
minees, ä la fin du siecle dernier, par les trouvailles des fouilleurs:
en 1885, Farcheologue russe Chwolson35 excavait pres du lac Issyk-
Koul, dans le district de Semiriechinsk, ä Fextreme-Est du Kirghi-
zistan, les vestiges de vieux cimetieres nestoriens. Cette region, dont
on sait aujourd'hui qu'elle est situee en plein cceur d'un des foyers
originels de la peste en Asie centrale, etait aussi, dans un tout autre
ordre d'idees, pendant le Moyen Age declinant, centre important de

propagande nestorienne. Au cours de ces fouilles, Chwolson de-
couvrit trois pierres tombales, sur lesquelles des epitaphes ad hoc

temoignaient que les personnages in situ etaient morts de la peste
en 1338/39. Tout un cortege de sepultures synchrones signalait

33 Pegolotti, op. cit., pp. 21-22.
34 Heers, op. cit., p. 367.
35 Nous nous sommes servis, apres divers auteurs (voir notamment l'edition

1960 de VEncyclopidie britannique (art. Plague), du livre de John Stewart,
Nestorian Missionnary enterprise, Edimbourg 1928. J. Stewart utilise une serie

d'articles parus dans trois volumes des Mimoires de l'Acadimie de Saint-
Petersbourg (VIP serie), de 1886 ä 1896, et notamment dans les volumes
34-4 et 37-8).
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d'autre part qu'une forte mortalite avait sevi pendant les deux
annees mises en cause (1338/39). II faut en conclure, ecrit
Pollitzer36, «que la peste avait sevi dans le centre de l'Asie quelques
annees avant la contamination des ports de Crimee (Caffa, 1346),
d'oü partirent les navires qui infecterent toute l'Europe».

La route mongole a donc joue dans toute cette histoire, si l'on en
croit Pollitzer, un röle eminent. Semichierinsk, Przevalsky et le lac
Issyk-Koul, premiers berceaux connus de la pandemie, sont en effet
situes aux abords des monts Tian-Chan, non loin des postes d'Alma-
ligh et de Kachgar: or chacune de ces deux bourgades represente
respectivement une etape essentielle sur les deux variantes de la
route genoise qui va de Caffa vers le coeur de l'Asie et de lä vers la
Chine37. Que passes par les environs de cette region, qui constitue
en 1338 la premiere zone d'infection reperee, les bacilles se soient
ensuite propages vers FOuest, de malade ä malade et par «sauts
de puces» le long du grand axe des caravanes turcomanes, des

troupes mongoles et des marchands ital ms, voilä qui constitue un
processus plausible et conforme ä ce qu'c l sait, au fil du temps, des

trajectoires habituelles du diffusionnisme pesteux38.
On sait la suite, et la contagion vehiculee par les malades d'une

armee tartare, jusqu'au terme crimeen de la route sino-genoise,
jusqu'ä la Tana et ä Caffa (1346). Les balistes des tartares expe-
dient par dessus les murailles de Caffa qu'ils assiegent quelques
cadavres d'empestes, qui infectent ä leur tour les defenseurs
italiens du port de Mer Noire; ou peut-etre des rats infectes sont-
ils passes sous les portes de la ville. Sains ou malades, ceux des

assieges qui echappent ä la mort s'embarquent sur les derniers
navires, et s'echappent vers Byzance, Genes, Venise, Marseille. Ils
contaminent ces grandes cites, puis, par elles, tout l'Occident39.

36 Pollitzer, op. cit., p. 14.
37 Heers, op. cit.
38 Sur la Chronologie de la diffusion de la peste, ä partir de son eclosion

mongole, on se reportera ä l'admirable Chronologie qu'a donnee Jean
Glenisson, Le temps des pirils, 1300-1500, pp. 67 sq., dans la collection
Les Mitamorphoses de l'humanite. J. Glenisson pense du reste que si la peste
n'etait pas venue chez nous par Caffa, eile serait quand meme parvenue
en Europe, depuis l'Asie centrale, via Antioche et l'Asie mineure.

39 Sur cet aspect evenementiel (et pourtant fondamental) de la propagation
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1348: L'exemple francais

Sur les trajets de cette pollution microbienne en Europe de

FOuest, nous disposons maintenant d'une serie d'ouvrages tres
importants, qui sont relatifs ä l'Italie, ä la Catalogne, ä l'Angleterre,
au Portugal et ä l'Europe germanique. En France, quelques
monographies admirables ont eclaire des cas regionaux ou locaux. Le
besoin d'une synthese nationale se fait cependant sentir; je ten-
terai donc ici de dresser, pour Fhexagone, un bilan global; il ne

s'agira du reste que d'une ebauche et qui ne pretend point
remplacer la synthese qui reste ä construire. J'insisterai en priorite sur
les aspects quantitatifs et demographiques du probleme.

A la Toussaint de 1347 donc, ou, au plus tard, en janvier 1348,
la peste est ä Marseille (apportee par un cargo genois venu de

Crimee?). L'eveque meurt, et avec lui, dit-on, tous ses chanoines.

Ainsi que d'innombrables moines mendiants. Au large de la Cane-

biere, des bateaux fantömes dont Fequipage est mort, errent de ci
de lä, dresses par les vagues; nul ne se preoecupe des marchandises

precieuses qu'ils contiennent encore4!
Urbaine et portuaire, la peste de Provence est egalement

paysanne. Tres vite aussi, eile gagne du terrain, en quelques mois,
vers les villes et vers les communautes rurales du Bas-Languedoc;
vers les foules montagnardes du Dauphine, vers les bourgades de

Forez et de Bourgogne. Elle retrouve ainsi cet itineraire familier
de Faxe Rhöne-Saöne, qu'elle avait une fois dejä parcouru, lors

de la «peste noüe» (ä Iaquelle nous laisserons son nom conventionnel),
notre article ne pretend ä aucun titre ni degrö apporter de lumieres
nouvelles. Nous renvoyons donc aux differentes Histoires de cette catastrophe:
depuis F. A. Gasquet, The Great Pestilence, Londres 1893, republie sous le
titre de The Black Death, Londres 1908, jusqu'ä Ph. Ziegler, op. cit. Pour
ime appreciation critique et utile des ouvrages sur la peste noüe, voir
W. M. Bowsky, The Black Death, Holt, Rmehart and Wilson, New-York,
1971, pp. 126-128.

4" F. Gasquet, op. cit., 1908, p. 39.
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de la pandemie du VIe siecle. En Provence, ä la ville comme au
village, l'evenement prend des allures d'apocalypse. Les statistiques
de feux, ä ce propos, concordent entre elles41: dans la baillie de
Moütiers, pour Iaquelle on possede des comptes demographiques
relatifs ä cinq localites, le nombre des feux tombe en effet de 75,4%
entre 1345 et 1354; la ville de Grasse, eile, perd 45,7% de ses feux
entre 1341 et 1351; trois villages de la viguerie de Grasse eprouvent
des pertes comparables (baisse de 46,5% entre 1345 et 1352); au
total, dans dix localites, villages et petites villes, dont on peut
explorer le destin entre 1345 et 1355, dates rondes encadrant la
peste noire, le nombre des feux passe de 8511 ä 3839, soit une chute
de plus de moitie — 54,9%).

Pour une trentaine d'autres villages et bourgades explores par les

documents, la «fourchette» chronologique est cependant moins
serree: le terminus a quo se situe vers 1340, le terminus ad quem
vers 1365. En ce cas, les etats demographiques encadrent au moins
deux pestes, celle de 1348 et celle de 1361, sans discriminer celles-ci
l'une de l'autre; le total des feux dans cet echantillon passe de 7860
(vers 1340), ä 4069 (vers 1365), chute de 48,2%42.

En bref: il est ä la fois raisonnable et atroce de considerer qu'au
terme des deux premieres contagions (1348 et 1361), la Provence
avait perdu, au bas mot, 40% de sa population d'avant-peste;
Fessentiel de ces morts etant du ä la premiere pandemie, celle de
1348. Comment expliquer cette catastrophe indicible, qui equivaut,

41 Edouard Baratier, La dimographie provencale du XIIP au XVP
siecle, avec chiffres de comparaisons pour le X VHP siecle, Paris, S. E. V. P. E. N.,
1961.

42 On s'etonnera de constater que les localites du premier groupe, qui
ont subi une peste, celle de 1348, sont plus lourdement frappees (chute de
54,9%) que cehes du second groupe provencal qui ont subi, elles, deux pestes
(1348 et 1361), et qui neanmoins ne voient leur nombre de feux baisser
que d'un pourcentage moins atroce (48,2%). La raison en est que les
localites pour lesquelles on a eprouve le besoin de refaire les decomptes
de feux peu apres la peste de 1348, sont probablement parmi celles qui
avaient ete les plus eprouvees. En ce sens, notre premier echantillon est
quelque peu «biaise». II reste que d'apres toutes les donnees existantes, on
peut admettre qu'au terme des deux premieres pestes (1348 et 1361), la
population provencale avait diminue d'au moins 40%.
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toutes choses egales d'ailleurs, ä ce que serait en notre epoque, un
holocauste nucleaire d'ampleur moyenne?

La reponse est donnee par Guy de Chauliac, temoin courageux,
en Comtat, de la pandemie provencale. «La grande mortalite, dit
Chauliac, commenga ä nous au mois de janvier (1348), et dura

l'espace de sept mois. Elle fust de deux sortes: la premiere dura deux

mois; avec fievre continue, et crachement de sang; et on en mouroit
dans trois jours. La seconde fust, tout le reste du temps, aussi avec

fi&vre continue, et apostemes et carboncles es parties extremes,

principalement aux aisselles et aines: et on en mouroit dans cinq jours.
Et fut de si grande contagion (specialement qui estoit avec crachement

de sang) que non seulement en sejournant, ains aussi en regar-
dant, l'un la prenait de l'autrei3.»

Donc, pas d'equivoque: Fepidemie contadine s'est decomposee en

deux segments chronologiques. Au cours de la premiere phase, purement

hivernale (janvier-mars 1348), sevit une peste pulmonaire,
foudroyante comme il se doit: parmi ses signes s'individualisent la

fievre, les crachements sanguins, la mort ultra-rapide, Fextermina-

tion universelle, la transmission directe du mal, d'homme ä homme,

par Fintermediaire de Fhaleine (et non point ä travers le regard

comme le croit Chauliac, pour une fois mal informe). Cet episode

pulmonaire donne, bien entendu, aux evenements de 1348 en

Provence, leur degre d'atrocite specifique, jamais atteint dans la suite

des temps. En revanche, les cinq mois qui suivent, au printemps et
ä l'ete de 1348, se signalent simplement par une peste bubonique;
si dangereuse que soit celle-ci, eile tue moins, pourtant, que son

homologue pulmonaire. Et, quant ä Favenir, eile a valeur de pre-
monition, puisqu'elle annonce un type d'evenement qui, lui, de-

viendra coutumier; dorenavant, des centaines de flambees, presque

purement buboniques, ä pourcentages faibles de complications pul-
monaires, se produiront derechef en Provence et dans d'autres pro-

43 Guy de Chauliac, La Grande Chirurgie, ed. par E. Nicaise, Paris

1890, pp. 167-170. (L'editeur de 1890 utihse une traduction francaise

ancienne du texte de Chauliac). Cf. aussi la tres precise lettre envoyee

d'Avignon, et citee dans J. de Smet, Recueil des chroniques de Flandre,
Bruxelles 1856, vol. III, p. 15.
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vinces d'Occident, au cours des siecles pesteux qui vont de 1348 ä
1720.

*

La question qui demeure posee, en 1348, par les evenements et
documents de Provence, peut se definir (mais non se resoudre!) de
facon tres simple. En deux mots: pourquoi cette catastrophe, aussi
geante que complexe, d'abord pulmonaire, puis bubonique? Pourquoi

ce derapage microbien, dont Fimpact demographique, dans les

pays occidentaux, n'eut, ni n'aura (esperons-le) jamais d'equiva-
lent, au cours du second millenaire pris en bloc

Une question de ce type44 appellerait d'abord, c'est probable, des

reponses purement epidemiologiques. Celles-ci, ä supposer - ce qui
n'est pas le cas - qu'elles fussent pleinement connues par la science
historique et medicale, mettraient en cause, au premier chef, les
comportements du bacille, changeant ä travers les siecles; les muta-
tions qu'il peut subir; les competitions qu'il encourt de la part
d'autres especes microbiennes; bref ce destin changeant des maladies

infectieuses dont nous ne savons pas grand chose, sauf qu'il
existe et sauf qu'il determine, en quelque mesure, certaines dates-
cles dans le mouvement demographique de l'humanite. Par suite
de Finachevement des recherches ad hoc, ces facteurs purement
biologiques constituent, aujourd'hui encore, la face obscure, et
neanmoins primordiale, du probleme de la peste noire. D'autres
aspects, plus superficiels, sont relativement mieux eclaires. Tels
quels, ils permettent une approche utile, et qui nous aide ä
comprendre, partiellement, divers facteurs du naufrage final.

Le climat, d'abord. Dans le Comtat de 1348, comme dans la
Manchourie de 1921, la peste pulmonaire est un episode hivernal,
qui se dissipe aux premieres approches du printemps. Ce gradient
thermique, en ce qui concerne Fatteinte des poumons, est en effet
capital: qu'il s'agisse d'un gradient saisonnier, comme jadis en
France du Sud, et Chine du Nord; ou bien, d'un gradient geogra-

44 Je remercie le Professeur Mollaret, specialiste de la peste ä l'Institut
Pasteur de Paris, pour les suggestions qu'il a bien voulu m'apporter, au
cours des entretiens que j'ai eus avec lui.
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phique (comme c'est le cas ä Madagascar: les epidemies de peste
dans cette grande ile demeurent buboniques sur la cöte; elles

deviennent pulmonaires une fois qu'elles se sont installees dans les

regions plus fraiches des hauts plateaux). La mise en place d'une

peste des poumons, dans le Midi de la France, pendant le fatal
hiver de 1348, s'est operee selon des processus canoniques. En
premier lieu, il faut souligner que la peste pneumonique -, et pas
seulement celle des bubons! -, a pu descendre toute armee des

fameux navires genois, responsables de Fapport des germes45. En
second lieu, les probabilites de metastase pulmonaire, dans une
contree nouvellement infectee par le mal bubonique comme est la
Provence de 1348, sont toujours elevees pendant la saison froide.
Les complications respiratoires et surinfections pulmonaires etant
comme il se doit plus frequentes et plus graves, de decembre
ä mars, il a suffi en janvier 1348 qu'un citoyen provencal fasse

une simple peste bubonique, puis septicemique (infection du sang),

pour que le germe aille se fixer sur ses poumons, specialement
vulnerables du fait de l'hiver. A partir de cet unique malade, ou
de quelques uns, dissemines en diverses localites de Provence, la
reaction en chaine, car desormais c'en est une, s'est declenchee;
le premier personnage devenu pesteux pulmonaire est en effet un
homme qui parle et qui a des rapports humains (on est en
Provence); c'est aussi un homme qui tousse (on est en hiver). II bom-
barde donc de son haieine, et de gouttelettes de salive ensemencees

de germes, les membres de sa famille, ses amis, les passants, son

confesseur et son notaire, qui, infectes ä leur tour, contaminent de

la meme facon leurs proches. Des lors, la reaction en chaine est

amorcee: la seule echappatoire, c'est Fisolement. Mais dans ces

villages du Midi, ä promiscuite sociable et misereuse, la solitude
est bien la derniere chose ä Iaquelle avaient pense les bätis-

seurs de Fhabitat.

45 II n'est pas impossible (mais il n'est pas non plus certain) que la peste
venue de Crimee ait ete pulmonaire des son passage ä Constantinople. Cf. ä ce

propos le texte de Jean Cantaeuzene cite par Gasquet, op. cit., 6d. 1908,

pp. 12/13. Voir aussi C. Anglada, Etude sur les maladies iteintes..., Paris
1869.
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Pour que s'enclenche un tel processus, il n'est du reste nul besoin
de presupposer Foccurrence d'une saison froide de type siberien46.
Un hiver normalement rüde, tel que Languedoc et Provence en
connaissent, aujourd'hui encore, une annee sur trois, a suffi pour
lancer le cycle infernal de l'affection pulmonaire. Une fois mis en
route, celui-ci s'est developpe tout seul par contagions innom-
brables. Contre-epreuve: des que surgit l'influence adoucissante du
printemps de 1348, des que decroit la toux, les organes respira-
toires sont moins vulnerables; la peste provencale, note Chauliac,
cesse du coup d'etre pulmonaire, pour redevenir simplement
bubonique.

*

De facon imprevue cependant, l'histoire sociale a son mot ä
dire, quand il s'agit d'apprecier le climat d'un hiver, concomitant
d'une epidemie pneumonique. Le froid ressenti, en effet, n'est pas
seulement fonction des rigueurs mesurees par le thermometre. II
varie aussi en raison inverse de Fefficacite du chauffage et des
vetements. De ce point de vue, les gens de Provence, et les Meridionaux
du XIVe siecle, etaient plutot mal partis. Que le chauffage soit
ridiculement inadequat dans cette Provence du premier XIVe
siecle, dont les forets sont pelees47 par des groupes trop nombreux
d'hommes, de chevres, de moutons, c'est bien certain. Dans les
trafics de cette region, il est question de douelles et de poutres
pour les tonneaux, et pour les chantiers; de charbon de bois pour
les braseros des cuisines48, plus que de büches pour des cheminees

46 L'hiver qui va de decembre 1347 ä mars 1348 n'est pas mentionne
comme doux ni comme rüde dans la collection de C. Easton, Les hivers dans
l'Europe occidentale, Leyde 1928. La periode anterieure ä la peste fut plu-
vieuse ä Montpellier (pendant trois ans, si l'on en croit le texte, probablement

un peu simplificateur d'un medecin anonyme: Traetatus de epidemia...
1349, B. N. ms. latin 7026, f. 86; et 227, f. 209 v°). II serait interessant de
decouvrir des textes sur le caractere meteorologique des mois de janvier et
fevrier 1348 aux bords du Golfe du Lion.

47 THERffcsE Sclafert, Cultures en Haute-Provence, Deboisements et päturages

au Moyen Age, Paris 1959.
48 Histoire du commerce de Marseille, publiee sous la düection de Gaston

Rambert, Paris 1949-1959, vol. II, p. 261.
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qui n'existent guere, ou qui se reduisent ä des foyers primitifs49.
Marseille (qui disseminera la peste en janvier/fevrier 1348)

constitue, dans la decennie qui precede cette date, une ville nullement

depeuplee, certes, mais appauvrie, et glaciale en hiver, si

l'on en juge par la mediocrite des arrivages de büches. Quant ä

Fhabitat provencal, il n'assure pas lui non plus (meme si l'on s'en

tient aux normes peu exigeantes du XIVe siecle) Fisolement ther-

mique des populations. Voici quelques annees, une archeologue a

fouille les ruines du village de Rougiers, actuellement desert, qui
remontent aux annees 1200-140050. En fait de maisons, eile a mis

au jour de petits gourbis, sans escaliers ni cheminees, au sol mal

equarri, aux foyers fumeux poses ä meme le roc. Le tout enchasse

dans un reseau de ruelles ultra-etroites, oü se deroulait une part de

la vie sociale et qui completaient Fentassement par la promiscuite.
La pandemie de 1348 frappera durement les pauvres gens de ce

site; et comme ailleurs en Provence, eile y fera disparaitre plus
de la moitie des villageois: leur sort, apres tout, se compare ä

celui de ces ouvriers agricoles qui, par milliers dans leurs bicoques

froides, furent selectivement les victimes pulmonaires de la peste

hivernale de Mandchourie, en 1920/2161.

Mal chauffes, mal loges, les Provencaux sont-ils egalement mal

vetus; autrement dit vulnerables au froid, d'une tierce facon? C'est

fort possible. A Marseille, le commerce des cuirs, et des draps de

toute espece (de Languedoc, de France, de Flandre) connait une

decadence ininterrompue entre les decennies 1260 et 134052. Certes,

le second de ces trafics est davantage lie au grand commerce de

la Mediterranee; quant au premier, il s'inscrit plutot dans le

marche regional. Prises dans leur ensemble, neanmoins, ces donnees

s'accordent, qu'il s'agisse de cuirs ou de draps; elles suggerent que

4» Sur la difficile introduetion de la cheminee, au cours de l'histoire de la

civihsation medievale, voir F. Braudel, Civilisation materielle et capitalisme,

Paris, A. Colin, 1967, pp. 223 sq.
so Je remercie Gabrielle d'Archimbaud, qui m'a fait connaitre in situ les

travaux effectues ä Rougiers.
51 Pollitzer, op. cit.
52 Histoire du commerce de Marseille, op. cit., vol. II, pp. 304-316, texte

et graphiques.
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les Provencaux du premier XIVe siecle n'avaient, pour un grand
nombre d'entre eux, ni chauffage efficace, ni maison confortable, ni
chaleureux habits de drap de laine, ni bonnes chaussures. En 1348,
une peste de saison froide, et qui s'attaque aux poumons, prendra
ces malheureux au depourvu: ils constitueront un terrain ideal pour
les apparitions des metastases pulmonaires, et pour la reaction en
chaine qui s'en suivra. Ils ne passeront pas l'hiver.

Mais la tuerie broncho-pulmonaire et hivernale n'est pas seule
en cause. II reste ä rendre compte, aussi, de la violence du phenomene

des bubons qui s'exalte, en Provence et Languedoc, au
moment meme oü disparaissent, ä Foree du printemps de 1348, les
dernieres traces de la flambee pneumonique.

A ce second stade, c'est chez les ectoparasites, et dans la pro-
miscuite qui les favorise, qu'il faut chercher l'une des causalites
fondamentales. La peste bubonique et septicemique est transmise
ä l'homme par les parasites du rat, mais aussi (voir supra) par les
puces qui colonisent de preference Fespece humaine. On a, dans ce
cas, non pas un cycle relativement lent (rat-puce-homme-puce-rat-
homme, etc...), mais une rotation beaueoup plus rapide des bacilles
(homme-puce-homme, etc.).

Quelles etaient donc les conditions necessaires pour que put se
produire, au printemps et ä l'ete de 1348, une catastrophe bubonique

de grande envergure? D'abord, il a fallu pour cela une
certaine dose de promiseuite des individus, facilement creee en
Provence, vers 1348, par Facquis de l'essor demographique; par
Furbanisation au niveau des villes, et surtout des bourgs; par le tissu
des trafics. En second lieu, beaueoup depend du degre d'hygiene, ou
plutot, de non-hygiene, que pratiquent les populations. Dans
Fexpose fort precis53 que constituent (quant ä la vie quotidienne
des Meridionaux), les registres d'inquisition de Jacques Fournier
(vers 1320), les seuls bains dont il est question, dans le monde
populaire et villageois, sont ceux, d'eaux minerales et chaudes, que
frequentent et les lepreux d'Ax-les-Thermes..., et le eure de Mon-
taillon, quand il y vient recruter ses bonnes fortunes... C'est peu.

83 J. Duvernoy, Inquisition ä Pamiers, Toulouse, Privat, 1966, chapitres
IV et IX. Les textes originaux ont ete publies par J. Duvernoy, Le registre
d'inquisition de Jacques Fournier, Toulouse, Privat, 1965 (3 volumes).
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J'ajouterai que le declenchement de la peste bubonique et septi-
cemique favorise par cette mauvaise hygiene peut aussi deriver parfois

des habitudes locales de Fepouillage! Les Meridionaux du
XIVe siecle sont tres friands de cette forme de lutte antipara-
sites: l'une des plus grandes preuves d'affection que puissent donner

au eure de Montaillon, toujours lui, ses diverses maitresses,
consiste precisement ä Fepouiller, tantot couche sur une table, tantot
ä la fenetre, cependant qu'il explique ä sa belle quelque mystere
cathare, ou qu'il detaille les charmes des jeunes filles qui passent
dans la rue du village... Ces habitudes de «proprete» sont si enra-
cinees en Languedoc, qu'un des doigts de la main est precisement
devolu ä ces menues täches, et qu'il recoit le nom de «tuepoux64».

Or, cette facon d'ecraser les ectoparasites (poux... et puces!) est

quelquefois dangereuse pour les personnes qui la pratiquent, car les

bacilles de la peste et du typhus, dont Finsecte est porteur, peuvent
de la sorte entrer facilement dans la circulation sanguine par les

minuscules blessures que Fecraseur, ou Fecraseuse, a sur les doigts.
Au terme de cette revue des causalites, reelles ou seulement

possibles, faut-il penser, que dans ce vaste Midi, qui s'etend de

Toulon ä Port-Vendres, et plus largement, de Genes ä Barcelone,
les carences de Falimentation populaire, ä la veille de la peste

noire, ont affaibli les hommes, ruine les organismes, et prepare ainsi
le «terrain» d'accueil pour la pandemie des poumons... Ce point de

vue, apparemment raisonnable, a ete soutenu jadis par Pollitzer55, ä

propos de la peste mandchoue: selon cet auteur, les deficiences de

la nourriture, en calories et en vitamines, auraient fraye la voie

aux pneumopathies dont fut affligee la population pauvre des jour-
naliers agricoles, dans les environs de Kharbine, en 1921. Celles-ci, ä

leur tour, auraient fait le lit de la peste pulmonaire, qui tua
definitivement ces malheureux, pendant tout le temps de la saison hiver-
nale... Mutatis mutandis, on est tente d'appliquer ce Schema

mandchou, retroactivement, au Midi languedocien et provencal, qui
souffrit, lui aussi, entre 1300 et 1348, de catastrophes alimentaires

ä repetition et d'une pauvrete chronique56. Celle-ci affeetant

64 A. Montel et P. Lambert, Chants populaires du Languedoc, Paris 1880.
55 Op. cit.
56 E. Le Roy Ladurie, Les Paysans du Languedoc, Paris, S.E. V.P.E.N.,
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tout ä la fois Fhabitat, le vetement, mais aussi la nourriture des
basses classes... L'honnetete cependant oblige ä dire que les specialistes

actuels de l'histoire ou de Fepidemiologie de la peste, tels que
Biraben et quelques autres, ne croient guere ä ce determinisme de
la denutrition quant ä Foccurrence de Fepisode pneumonique. Sans
renoncer pour toujours ä une explication «alimentaire» de ce type57,
il vaut donc mieux pour Finstant la laisser de cöte... Nul doute
que d'autres textes ne la fassent ressortir un jour du placard oü
nous la releguons provisoirement.

En depit de ces incertitudes, il est certain qu'en Provence,
comme ailleurs, ä la ville comme ä la campagne, la peste noire est
fille d'une culture de la pauvrete, de la salete, de la promiscuite.
Pauvrete du logement, et du vetement (sinon de Faliment), qui
rendent d'autant plus cruelle la morsure du froid d'hiver; salete de
la crasse et des puces; promiscuite enfin, ä Fechelon international
(grand commerce eurasiatique et mediterraneen) et au niveau local
(essor demographique; bourgeonnement des villes et des bourgades;
trafics et migrations de toute sorte). Cette triple «culture», dont
les aleas d'une saison trop froide demontrerent la vulnerabilite,
avait lentement muri depuis les siecles au grand soleil de l'expansion

provencale. Les difficultes du premier XIVe siecle, severement
ressenties autour du Golfe du Lion58, avaient attenue certains de
ces traits (declin du grand trafic); mais d'autres caracteristiques de
cette «culture» etaient sorties renforcees des malheurs qui environ-
nerent la periode 1310-1340. Et au nombre de celles-ci, figure au
premier plan la pauvrete, attestee par les disettes successives, par

1966, vol. I, p. 141. Voir ä ce propos W. Abel, Crises agraires en Europe,
Paris, Flammarion, 1973, p. 61 et note 1 (point de vue tres nuance).

57 Elle est appuyee par quelques textes suggestifs chez B. Bennassar,
Recherches sur les grandes ipidemies dans le Nord de l'Espagne, ä la fin du
XVP siecle, Paris, S.E.V.P.E.N., 1969, p. 53 et passim.

58 Hist. comm. Mars., op. cit., vol. II, p. 39; Baratier, op. cit., p. 81;
G. Lesage, Marseille angevine, Paris, E. de Boccard, 1950, p. 165.
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les protestations incessantes59 des villageois (contre l'usure et la

deflation), par les bas salaires des travailleurs agricoles, garcons
becheurs ou lieuses de vignes60. Tout etait virtuellement pret en

1348, pour le declenchement d'une catastrophe, qui ne serait peutetre

jamais arrivee, ou qui du moins n'aurait pas atteint les pro-
portions d'un cataclysme, si les hasards d'un hiver malfaisant
n'avaient confere au choc des bacilles sa capacite maximale. L'hiver
1347/48 fut-il - paradoxe d'une conjonction meteorologique qu'on
trouve assez rarement realisee dans le Midi frangais - simultanement

froid et humide? Cette hypothese expliquerait sans doute

assez bien la propagation rapide des maladies broncho-pulmo-
naires, qui fournirent aux formes les plus virulentes de la peste
le terrain idoine.

Par delä les frontieres du Rhone et des Hautes-Alpes, la peste

frangaise, au milieu du XIVe siecle, n'offre qu'une replique edul-

coree, floue parfois, de son homologue provengale. Le flou, d'abord,
decoule de notre ignorance statistique: il se dissipera peut-etre lors-

qu'un erudit accomplira, pour d'autres provinces, le comptage mas-
sif des etats de feux qu'a reussi Baratier en Provence, avant
comme apres 1348. Quant ä Fedulcoration, eile derive simplement
des faits: en voyageant du Sud vers le Nord, d'un bout ä l'autre du

territoire, la peste perd en effet une partie de ses capacites des-

tructives. On peut, du reste, expliquer assez bien cette attenua-
tion progressive. En Provence, Fepidemie etait hivernale, donc

pulmonaire, et par lä-meme apocalyptique. Dans la France d'Oil en

revanche, le mal n'arrive qu'un peu plus tard, au printemps puis
en ete. De ce fait, il est essentiellement bubonique: et son impact,

pour atroce qu'il soit, est plus circonscrit que dans le cas qui
precede. En matiere d'epidemie, mieux vaut, tous comptes faits,
peste ä bubons que peste ä poumons: pour verifier cette theorie du

59 Voir les textes anti-usuriers, qui, selon les lois d'alors du «millenarisme
des imbeciles» se fönt antisemites: dans Sclafert, op. cit., et Babatier,
op. cit.

60 Lesage, op. cit., p. 164 (bas salaires d'avant-peste).
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moindre mal, il suffit du reste de suivre la pandemie ä la trace, de

pays d'oc en pays d'oü.
Au point de depart, en Bas-Languedoc, on se trouve encore,

tout comme en Provence, aux premieres lignes du front pulmonaire.
Les degäts languedociens sont donc superlatifs, et la Situation
n'offre aueune difference avec les territoires mediterraneens sis ä
l'Est du Rhone. Les villes, Castres, Albi, perdent 55% de leur
population (mais Toulouse, seulement 30%, semble-t-il). Les campagnes,
faute de documents ou peut-etre de recherches ad hoc, sont moins
bien connues. Mais les quelques bourgades languedociennes pour
lesquelles on a des statistiques aecusent le meme taux d'extermination

qu'en Provence: plus de 50% des feux, ou de l'effectif de
l'assemblee des electeurs, sont couches dans la tombe ou dans la fosse

commune, en une seule peste (1348), ou en deux pestes (1348 et
1361). A Narbonne et aux environs, le mal d'hiver ou du «Ca-
reme» de 1348 (lisez: la peste pulmonaire), a enleve, selon un temoin,
le quart des personnes; et les bubons qui fleurissent au printemps
continuent le massacre61. Les Occitans, qu'ils soient de Languedoc,
de Provence, ou de Comtat, etaient totalement desarmes contre
cette peste d'hiver (celle des poumons); ils le sont un peu moins
face ä Favatar bubonique: ils utilisent en effet, pour mürir les
bubons pesteux, les emplätres de bonne femme de la paysannerie

montagnarde: figues et oignons cuits, piles et meles avec du
levain et du beurre62. Quant aux boucs emissaires, ce sont les
agents du roi d'Angleterre, ou bien encore, trilogie remarquable,

61 Sur la peste noüe en Languedoc, et sur les taux de mortalite annuelle
(jusqu'ä 500°/oo pendant l'annee critique) qui l'ont aecompagnee, voir:
G. Prat, «Albi et la peste noire», in Annales du Midi, 1952; Philippe
Wolff, «Trois etudes de demographie dans la France meridionale», in Studi
in onore di Armando Sapori, Milan 1957; et du meme auteur, Les «estimes»
toulousaines des XIV et XV siecles, Toulouse 1956; E. Le Roy Ladurie,
op. cit., 1966, p. 142; Documents de l'histoire du Languedoc, publies sous la
direction de Philippe Wolff, Toulouse, Privat, 1969 (Collection Univers de
la France), pp. 159-161.

62 Chauliac, ed. 1890, p. 172. Chauliac, qui preconise cette eure, etait
originairement garcon de ferme dans l'Aveyron. II devint plus tard le
premier chüurgien de son temps (Chauliac, ibid., p. LXXXIX).
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et sur Iaquelle il conviendra de reflechir, les peuples accusent les

juifs63, les nobles, les lepreux...
En remontant vers le Nord cependant, et vers les hautes terres

du Massif Central, Fepidemie se deleste peu ä peu d'une portion
de son potentiel explosif. Les montagnards, bien sür, ne sont pas
immunises une fois pour toutes, de par leur lieu de naissance,

contre le bacille de Yersin. Les «gavots» des Hautes Alpes en fönt
l'experience: paysans quasi-nus, pauvres, ils descendent sur Avignon
en 1348, pour y enterrer les morts contre un bon salaire... Or ces

ribauds, ecrit un chroniqueur, ne fönt pas de vieux os64... Apres
quelques inhumations reussies, la contagion les happe ä leur tour.
La relative immunite des montagnes, si tant est qu'elle soit reelle,

ne derive donc pas d'un etat de gräce des organismes, mais des

donnes particulieres de l'environnement. Les monts du Forez et de

Savoie fourniront ä ce propos quelques exemples demonstratifs.
Remontant la vallee du Rhone, dont le röle au cours de ce

pelerinage vers le Nord, parait decisif, la peste est ä Lyon en
mai 1348. De lä, eile explose de toutes parts, comme une bombe,

en foyers multiples qui se disseminent ä FOuest, ä l'Est, au Nord.
En Forez, Savoie et Bourgogne.

Une fois de plus, c'est la grande ville, puis en ordre hierarchique
et decroissant, les petites villes, qui servent de plaque tournante.
Lyon, blesse de peste des la fin du printemps, contamine en effet

par-dessus Faxe montagneux qui va du Beaujolais aux Cevennes,

la cuvette ou petite «Limagne» du Forez65. Feurs, bourgade
centrale de cette «Limagne» est empestee la premiere. Puis les villages
du rebord de la conque sont touches ä leur tour, via Feurs, par
le mal bubonique, au cours de Fete de 1348. Ensuite, de proche

en proche Fepidemie se repand dans les montagnes du Soir,
limitrophes de l'Est du Forez: la pandemie qui fait ainsi täche d'huile

parvient ä ces monts, sous une forme derechef pulmonaire,
pendant l'hiver de 1348-1349. En bout de course, Fultime vague fore-

zienne de la peste se repand jusqu'aux montagnes les plus hautes

63 Documents de l'histoire du Languedoc, op. cit., ibid.
64 De Smet, op. cit., vol. 3, pp. 16/17.
66 E. Fournial, Les villes et l'iconomie d'ichange en Forez au XIIP et

XIV siicles, Paris, Presses du Palais Royal, 1967.
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et les moins peuplees, sises au rebord extreme de la«cuvette»: Bois-
Noirs et Monts du Forez, oü la contagion prend son temps, et tue en
catimini, de la fin de l'hiver 1349 jusqu'ä la Toussaint66. Enfin,
privilegies sont les isolats montagneux, les zones d'altitude juchees
ä l'ecart des voies de passage et des chemins vicinaux (monts du
Pilat, monts de la Madeleine et autres bouts du monde); ils
ignorent completement la grande pandemie, en 1348 et pendant
les annees qui s'ensuivent.

La peste est donc tombee comme une meteorite au centre de la
region forezienne. Les cercles concentriques, qui dessinent la propagation

de son influence se sont etendus puis eteints progressive-
ment, jusqu'au pied des monts qui bordent la conque. Quant aux
pertes humaines (qui, en Forez, sont surtout d'orgigine bubonique),
elles atteignent un pourcentage moins colossal qu'en Provence et
qu'en Languedoc, ravages par les metastases pulmonaires. Le Forez
perd, en 1348, du quart au tiers de ses habitants. Alors que les
provinces mediterraneennes, on l'a vu, voyaient souvent, quelques
mois plus tot, fondre la moitie de leurs effectifs. Quant aux
montagnes foreziennes, les deces y concernent un pourcentage plus bas
encore d'humanite, puisqu'ils frappent moins du cinquieme des
individus67.

L'extermination forezienne ne couche donc dans la tombe ou
dans la fosse, au milieu du XIVe siecle, que 20 ä 33% d'autoch-
tones. C'est peu par rapport au taux qu'on enregistre dans les
regions de Marseille ou de Montpellier. C'est süffisant tout de meme
pour entrainer, en Forez comme en Comtat, les seances de fouet-
tage en commun qui spontanement jaillissent, malgre le clerge, de la
panique et de la devotion populaires. Divers textes meridionaux ont
decrit le phenomene en 1348: pieds nus, couvers de cendres, gemis-
sant, s'arrachant les cheveux, les battus du plat pays se chätient
de fouets tres aigus; ce faisant, ils croient detourner sur eux toute
la flagellation du monde, envoyee par Dieu sous forme de peste au
genre humain, pour le punir de ses peches68.

66 Fournial, op. cit., pp. 303-304.
67 Fournial, op. cit., pp. 305-308; et p. 721 (graphique).
68 Flagellants du plat pays autour d'Avignon «de tota vicina patria»,

temoignage precis d'un temoin oculaire, in J. de Smet, op. cit., tome III,
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En Savoie, la peste rurale et des petites villes parait assez

comparable ä ce qu'elle est en Forez. Sans doute, en 1348, une
bonne moitie des villageois savoyards semble avoir disparu, dans
la mince region exploree par les documents... A Saint-Pierre-de-
Soucy, le nombre d'habitants tombe de 108 en 1347 ä 55 en 1349; et
dans sept autres paroisses, de 303 ä 142. Mais 50% et plus de ces

«paroissiens» tenant feu sont-ils reellement decedes? On peut en
douter. Car trois ans plus tard, en 1352, le nombre de feux ä
Saint-Pierre et dans les sept autres communautes, remontera partout
aux 4/5e de ce qu'il etait en 1348; et il restera ensuite accroche
ä ces taux tres eleves69. Les soi-disant «disparus» de 1348, pour
une partie d'entre eux, ne sont donc nullement morts et enterres.

Migrants mobiles, comme savent Fetre les Savoyards, ils se sont
enfuis tout bonnement, pour revenir ensuite dans leurs chalets, une
fois que le fleau semblait conjugue pour de bon70. La peste savoyarde,
probablement bubonique, et non pulmonaire, fut donc, si l'on en juge
par ces chiffres, assez benigne (tout est relatif), par rapport au cata-
clysme provengal. II n'empeche que, tuant pour le moins l/5e du
peuplement de Savoie, eile causa chez les survivants des degäts
psychologiques aux consequences incalculables: des la Saint-Jean
1348, et jusqu'en aoüt, sous la menace ou sous le coup de Fepidemie,
les villages ou bourgades de Savoie (Yennes, Aiguebelle), tuent
leurs Juifs, accuses d'avoir pose du poison dans les fontaines.
Quant aux Israelites de Chambery, ils sont incarceres, ä leur tour,
en decembre 1348, puis ils sont massacres par la populace71.

p. 17; Flagellants du Forez, texte moins sür dans Fournial, op. cit., p. 311.
69 102 feux ä Saint-Pierre en 1352; 244 feux dans les 7 paroisses en 1352.
70 Pierre Duparc, «Demographie de paroisses de Savoie», in Bull, philol.

et hist. (jusqu'ä 1610), du Com. des trav. hist. et scient., 1962, p. 247, 27fr
(ed. 1965). II est possible aussi, comme le note Duparc, que l'effectif moyen
du feu savoyard ait diminue.

71 Textes reunis par M. Costa de Beaubegard, «Condition des Juifs en
Savoie au Moyen Age», in Mimoires de l'Academie de Savoie, 2e serie, tome
II, 1854. Les auteurs posterieurs n'apportent pas d'information supplemen-
taire sur ce point (par exemple V. de Saint-Genis, Histoire de Savoie,
tome I, 1868, p. 353; Gebson, «Juifs de Savoie», in Etudes juives, 8, 1884,

p. 237).
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Apres Savoie et Forez cependant, c'est au tour de la
Bourgogne d'etre echarpee par la peste noire: ce desastre bourguignon,
pour atroce qu'il soit, ne s'accompagne pas necessairement de

pogroms ä la Savoyarde, ni d'apocalypse ä la provengale. Surgi en

ete, il est presque purement bubonique. A Givry, gros village72, la

peste, venue par le Rhone et la Saöne, est ä pied d'oeuvre en juillet
1348, dans la deuxieme quinzaine; eile est tres vive en aoüt; et eile

culmine en septembre de la meme annee, ä raison d'une dizaine
de morts tous les jours (record battu le 10 septembre 1348: 24 morts).
Tres severe encore en octobre, eile s'efface enfin le 19 novembre. De

son maximum d'aoüt-septembre, on deduit qu'elle ne fut pas
pulmonaire: eile n'a donc tue «que» 615 personnes, soit le tiers ä peine
des 2000 habitants que devait compter Givry ä la veille de
Fepidemie73. Une fois de plus, on est en presence, tout comme en Savoie

et surtout en Forez, d'un coup de hache. Mais ce n'est plus tout
ä fait Fextermination massive (presque un homme sur deux) qu'on
rencontrait couramment quelques mois plus tot en Provence et
Bas-Languedoc, au moment de la pandemie pulmonaire et hivernale.

Plus au Nord, cette impression de detente et d'attenuation est

plus marquee encore qu'en Bourgogne. On en prend nettement
conscience, pour peu qu'on veuille bien accompagner dans sa progression

le bacille pesteux, au long de la randonnee pour lui de moins en
moins triomphante, qui, ä travers le Bassin Parisien, le mene
jusqu'aux Flandres. II y a belle lurette, en effet, qu'on a signale, entre

partie Ouest et partie Est des Pays-Bas, l'existence d'une vaste

zone urbaine et rurale qui fut ä peine contaminee (dans le cas du
Hainaut et du Brabant?) ou completement epargnee (en ce qui
concerne le Limbourg et la Hesbaye de l'Est), par les degäts de la

peste noire74. Tout se passe comme si les deux «pinces» de

Fepidemie, l'une se rabattant ä partir de la France en 1349, l'autre
depuis l'Allemagne en 1350, ne s'etaient pas completement refer-

72 Saone et Loire, arrondissement de Chälon-sur-Saone, chef-lieu de canton.
73 310 feux en 1360, d'apres P. Gras, «Le registre paroissial de Givry»,

in Bibliotheque de l'Ecole des chartes, tome 100, 1939, p. 307 (de cet article
provient tout le paragraphe ci-dessus, concernant Givry).

74 E. Carpentier in Annales E. S. C, 1962, p. 1073, citant les travaux
de H. Van Werveke.
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mees: elles auraient, ainsi, delimite ou preserve dans l'annee cru-
ciale du milieu du siecle, aux environs de Bruges et de Gand, un
«sanctuaire» territorial, aux portes duquel s'arreta Finfection.
L'existence d'autres «sanctuaires» du meme type etait du reste plausible

des 1348, dans la zone sud de la France actuelle: l'un d'entre

eux semble bien s'etre individualise, ä l'heure meme de Fepisode

pulmonaire, en pleine Provence et Camargue, aux environs de Beaucaire

et Tarascon, oü le nombre des feux ne diminua point75. De

meme en Bearn76 et dans de vastes regions des Pyrenees, les

montagnes jouerent en 1348, comme elles fönt souvent, le röle d'ecran
et d'isolat antipeste. (II est vrai que de ce point de vue les Pyreneens

ne perdirent rien pour attendre. Les recensements de 1385

trouveront le Bearn aussi depeuple que les pays aquitains qui le bordent
au Nord. C'est ä croire que les habitants de cette province, epargnes

par la pandemie de 1348, n'en succomberont que mieux aux
contagions des decennies suivantes, precisement appelees «pestes
des montagnes77»; ou bien qu'ils emigreront, pour aller remplir tant
bien que mal les zones vides creusees par la premiere peste dans

les regions du voisinage...) Tout comme en Flandre, Bearn ou

Camargue, certaines aires delimitees, quasi vierges de peste,
semblent bien s'etre constituees, pour des causes fort obscures, en
diverses campagnes de la region parisienne.

Quoiqu'il en soit, la peste noire, en He de France et
Champagne, fut attendue avec tous les signes de Fanxiete la plus vive:
dans la region champenoise, le desastre fut presage si l'on en

croit un medecin de l'epoque78 par le vent chaud du Midi, par les

brumes fetides, par les maladies de printemps et autres «varioles»,

75 Baratier, op. cit., pp. 142, 143: faible diminution ou maintien complet
du nombre des feux dans les communautes de la viguerie de Tarascon, en

1316, 1319, 1352 (mais certaines objections sont possibles: d'abord cette
Chronologie est un peu lache; en second lieu, l'etat de 1352 n'est-il pas la
copie non mise ä jour d'un etat anterieur ä 1348?).

76 P. Tucoo-Chala, Gaston Febus, Bordeaux, Biere, 1959, p. 221; et du

meme, «Peste noire en Bearn», in Revue rigionaliste des Pyrinies, 1951 (n°
111/12). Les references me sont fournies par E. Carpentier, art. cit.

77 E. Le Roy Ladurie, Paysans de Languedoc, op. cit., pp. 142/43 et note 1.

78 Damouzy, in Coville, Histoire litteraire de la France, vol. 37, 1959,

p. 529.
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par les dysenteries ou fievres putrides, qui formaient comme la
menue monnaie de Fepidemiologie du XIVe siecle79...; une fois sur-
venue, la peste justifia Fangoisse qui l'avait precedee. Introduite
ä Paris par le village de Roissy en France, eile frappa cruellement

la capitale, ville monstrueuse et donc vulnerable. Au plus
fort de l'attaque, il y aurait 800 morts par jour dans la grande
ville, et cinquante mille victimes en tout pendant les dix-huit
mois qu'aurait dure la contagion. Ces chiffres en tant que tels sont
parfaitement douteux, ils suggerent neanmoins que fut atrocement
mutilee, au cours des mois decisifs, la demographie du bas peuple
parisien; Suggestion confirmee par les donnees locatives, et surtout
par les courbes salariales: ä l'höpital Saint-Jacques aux Pelerins, les
salaires des ouvriers du bätiment, stables en valeur nominale et
reelle de 1339 ä 1348, decollent juste ä cette date, pour bondir du
simple au double en l'espace d'un an; cette hausse se confirmant
et s'accentuant jusqu'en 1360. Or, entre temps, les prix du grain,
malgre quelques soubresauts, n'ont pas augmente80. Donc le salaire
reel s'est puissamment accru; c'est la faute aux bacilles, bien sür,
qui ont tue de nombreux ouvriers, desequilibre le marche de la
main-d'oeuvre, et augmente par compensation les gains des sur-
vivants. Les classes pauvres ont, dans leur chair, päti de cette
peste parisienne, et leurs malheurs furent faiblement compenses
par quelques consolations salariales.

Les elites de la capitale, en revanche, n'ont perdu de leurs effectifs

qu'un pourcentage assez mince81. Et les campagnes d'Ile de

79 Comparer avec les travaux de Peter, Goubert et Meyer sur le
XVIIP siecle, in Desaive, op. cit.

80 Sur tout ce qui precede, voir G. Fourquin, Les campagnes de la
rigion parisienne ä la fin du Moyen Age, Paris, 1964, pp. 227-28; B. Gere-
mek, Le salariat dans l'artisanat parisien aux XIIP-XVe siecles, Paris 1962

p. 123. Voir aussi la remarquable mise au point de J. Favier, Les
contribuables parisiens ä la fin de la guerre de cent ans, Geneve, Droz, 1970, p. 10
et note 22 (la «fourchette» chronologique de la population parisienne se
situerait autour de 200000 habitants vers 1328 et 100000 habitants vers
1421).

81 R. Cazelles dans une etude qu'a publie le Bull, philolog. et hist.
(jusqu'ä 1610) du Com. des trav. hist. et scient, 1962, a bien montre que
les elites d'oil furent moins massacrees que celles d'oc, en 1348.
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France, elles aussi, ont quelquefois traverse la tourmente sans
subir trop de degäts. Certaines communautes, bien sür, ont rude-
ment souffert: ainsi Saint-Denis, qui pour son malheur servit de relai
entre le foyer initial de Roissy-en-France et la capitale elle-meme.
Divers villages ont ete decimes au point d'etre abandonnes par
leur eure; ou bien ils furent echarpes finalement par la pandemie,
alors qu'ils se croyaient sains et saufs et qu'ils avaient dejä organise
de grands bals avec cornemuse et tambour, pour se rejouir d'une
immunite precaire82... Mais ailleurs, dans certaines regions du vieux
domaine capetien, on est reste bien tranquille pendant la grande
peste qui n'a fait qu'effleurer ou qui meme a ignore une zone
de calme. Ce fut le cas, par exemple, des villages de vallee, plaines
et forets qui constituent le bailliage de Senlis; un bailliage dans

lequel le milieu du XIVe siecle parait curieusement euphorique,
la peste n'ayant fait que passer au loin comme un mauvais reve83.

II en va ä peu pres de meme, dans quelques paroisses ou
circonscriptions rurales proches de Paris, pour lesquelles on a la chance

d'avoir des censiers, encadrant la peste. Ainsi pres de Pontoise,
ä Garges: On comptait dans ce village 90 tenanciers qui payaient
redevances au grand prieur de Saint-Denis en 1327. On en comptera
encore 86 en 1351. Les pertes dues ä la peste noire, si pertes et si

peste locale il y eut, sont intimes, quand on les compare ä celles

qui furent enregistrees en Provence et en Bourgogne84.
Ces resultats, obtenus dans une paroisse qu'il est possible, gräce

aux documents, de passer au peigne fin, corroborent ce que sug-
gere ici et lä une vision globale du nombre des hommes; ä Garges,
et sans doute en d'autres villages, autour de Paris et de Senlis, la
peste noire sevit sans doute, mais bien moins qu'au Sud85: moins

82 Chroniques de Guillaume de Nangis, et de Saint-Denis, citees par
A. Philippe, Histoire de la peste noire, Paris 1853.

83 B. Guenee, Tribunaux et gens de justice dans le bailliage de Senlis ä

la fin du Moyen Age, Strasbourg 1963, pp. 48-49.
84 Archives nationales, Paris, S 2620 et S 2621 (censiers de Garges);

Fourquin, op. cit., p. 349; Dominique Vincent-Bocquet, Garges-les -Gonesse,

1273-1400, D. E. S. inedit de l'TTniv. Paris VII, 1973.
85 Cf. ä ce propos, sur la vocation pesteuse du Midi, les textes que j'ai

cites dans mes Paysans du Languedoc, 1966, p. 195 et note 1.
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qu'ä Marsillargues (Bas-Languedoc); ou qu'ä Givry (Saöne-et-
Loire). Elle n'entame pas l'effectif d'ensemble des redevables.

Pour conclure, j'userai, avec la permission du lecteur, d'une
image inexacte, mais pedagogique: au terme d'un bilan sur la peste
noire, entre Rhone et Seine, on pense invinciblement ä ces engins
nucleaires, dont les effets, toujours horribles, sont neanmoins d'autant

plus disparates et attenues qu'on s'eloigne du point d'impact.
II apparait que dans Faire precitee, Fexplosion devastatrice affecta
precisement le Midi mediterraneen oü, pour le malheur ä tout
jamais de la civilisation occitane, ce fut le poumon qui souffrit.
Quant aux «retombees» tres dangereuses, que dissemine la contagion
ulterieure jusqu'en Ile-de-France, Picardie et Normandie, elles sont
plus buboniques que pulmonaires; leur effet est donc tres inegal
selon les regions; selon les groupes sociaux; selon les zones, urbaines
ou rurales. Ces inegalites sont meme si fortes qu'elles excitent
parfois chez ceux qui en sont les beneficiaires, une ironie feroce pour
les victimes: «1348... fut la mortalite si grande parmi la
Normandie que les Picards se moquaient des Normands pour cela86...))
Au cceur meme du royaume capetien, il est clair en tout cas que la
pandemie a saigne la capitale, beaueoup plus qu'elle n'a depeuple
FHe-de-France paysanne. Dix ans apres la peste, au moment oü
s'ouvrira en 1358, l'acte decisif de la Revolution parisienne, la
bourse de Jacques Bonhomme sera singulierement aplatie; mais
ses forces demographiques en plus d'un village seront encore in-
tactes, ou peu s'en faut.

*

Apres Fevocation, essentiellement frangaise en Foccurrence, du
premier court-cireuit bacillaire depuis l'Asie centrale jusqu'ä la
region parisienne, il ne m'est pas possible de decrire en detail les
ineursions subsequentes du fleau pesteux. (Rappeions d'apres
Biraben, que de 1348 ä 1530 environ, elles presenterent, dans les
limites de l'hexagone, un caractere geographiquement disperse mais
quasi annuel au total87.) Je voudrais plutot tenter un bilan chiffre

86 Texte cite par Coville, op. cit., p. 390.
87 Biraben, ouvrage d'ensemble sur la peste (ä paraitre): voir le graphique

relatif ä la Chronologie francaise des oecurrences pesteuses.
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des consequences demographiques du phenomene de depopulation

seculaire, ä Fechelle toujours du territoire frangais. Je me placerai

en un premier temps, dans la France de Favant-peste, ä l'heure du

culmen des populations, vers 1330. Et d'autre part, au terme des

Wüstungen - pesteuses et plus que pesteuses! - dans le creux
profond des peuplements, vers 1450 (date large).

Bilan demographique: la France de l'avant-peste

Avant-peste d'abord: un siecle avant les constats de ruine du

milieu du XVe siecle, la France, vers 1330 ou 1340, regorgeait
d'hommes. La region parisienne, la haute et moyenne Normandie,

la Picardie, le Dauphine, le Languedoc central, annongaient des

densites campagnardes qui dejä equivalaient ä celles qu'on recen-

sera dans les memes regions, quatre ou cinq siecles plus tard, sous

Louis XIV, ou parfois sous Bonaparte. Le Rouergue, la Provence,

la Savoie, la region nimoise, elles, ne s'elevaient pas vers 1330

jusqu'ä des plafonds si haut places: leur niveau de population etait

un peu inferieur ä celui qui sera homologue au XVIIIe siecle; bien

superieur neanmoins ä Fetiage demographique que connaissent ces

quatre regions vers 1440. L'Etat des feux de 1328 confirme du

reste, dans le cadre global du royaume, les certitudes locales qu'on
vient d'evoquer. Et d'abord au niveau des communautes d'habitants:

on denombrerait en chiffres ronds 24000 paroisses, en 1328,

dans les territoires directement contröles par les agents du Roi. Ce

chiffre enorme etait indicatif d'une forte densite du peuplement;

il constituait, ä sa maniere, une sorte de «plafond», qui ne devait

jamais etre depasse par la suite. Dans le meme cadre territorial,
on recensera, en effet, 23000 paroisses vers 1585; 21000 ä 22000

ä la fin du XVIIIe siecle; 23117 en 1794/95. Quant au nombre des

feux, comptes en 1328, il s'elevait (toujours dans la portion con-

trölee par les agents du Roi) ä 2470000; soit les 84,6% du chiffre

obtenu ä la fin du XVIIe siecle dans les memes limites territoriales

(2919316 feux)88. Une autre methode de calcul, fondee sur l'effectif

88 F. Lot, «L'etat des paroisses et des feux en 1328», in Bibliotheque d

l'Ecole des Chartes, 1929.
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moyen de la paroisse-type (99,93 feux en 1328; 114,27 feux en 1720)
donnerait un pourcentage assez proche: selon ce mode d'estima-
tion, la population de la France, dans les regions recensees en 1328,
serait les 87,5% de son homologue de 172089. Pour etre exact, en ce
domaine seme d'embüches, il convient d'abord d'etre imprecis:
disons donc qu'en gros, et compte-tenu du fait que les provinces
annexees plus tard (Provence, Dauphine, Savoie, Alsace) etaient
elles aussi tres peuplees ou meme surpeuplees au debut du XIVe
siecle, les evaluations proposees dans le tableau I qui suit peuvent
etre raisonnablement retenues (on notera que dans ce tableau nous
partons d'une comparaison avec les chiffres avances par Vauban
pour les annees 1690-1700. Ils ne sont certes pas irreprochables,
mais ils autorisent neanmoins une statistique ä base d'explora-
tion regressive).

Tableau I
A B

Population de la Estimation vers
France vers 1700 1328, dans les

dans les frontieres memes frontieres
de la fin du qu'en colonne A

XVIP siecle90

ible) 20,9 18,3

19 16,6

Hypothese haute (peu vraisemblable)

Hypothese moyenne

Hypothese basse (la moins
vraisemblable) 17,1 25

(chiffres en millions d'habitants)

Au vu de cette «fourchette», il ne semble nullement absurde de
penser qu'en 1328, ä l'heure des surpopulations, apres l'essor
demographique un peu delirant du XIIP siecle, la «France», dans les

89 M. Reinhard, A. Armengaud, J. Dupaquier, Histoire ginirale de la
population mondiale, Paris, 1968, pp. 90/91: donnees calculees par moi d'apres
les donnees totalisees du tableau de la p. 91.

90 P. Goubert, in F. Braudel et E. Labrousse, Histoire iconomique de
la France, Paris, P.U.F., 1970, vol. II, p. 13.
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limites approximatives de Fhexagone actuel, comptait entre seize

et dix sept millions d'habitants. Cette masse humaine de 1328 est

gigantesque, quand on songe aux faibles moyens disponibles pour la
faire vivre: il lui manque, en effet, non seulement les ressources

d'une agriculture tres productive comme est la nötre; mais meme,

en tout ou partie, les simples adjuvants qui pendant le XVIIIe
siecle permettront tant bien que mal de faire subsister 20 millions

puis 25 millions de Frangais: parmi ces «adjuvants», dont certains

sont subalternes et d'autres capitaux, figureront notamment: le

commerce exterieur et colonial, la masse monetaire, l'industrie cita-
dine et campagnarde, les reseaux urbain, routier, administratif,
bourgeois; et aussi, impossibles ä chiffrer, mais stimulants, le savoir-
faire et la competence des agents economiques... Tous ces facteurs,
faibles ou parfois meme absents au premier XIVe siecle; et qui au

XVIIIe siecle, peseront si lourd, pour faire basculer sans revolution

technologique l'economie vers la croissance.

Sur ces peuplements trop nombreux des annees 1300-1340, sevis-

sent donc, en depit des ponctions d'hommes operees par les famines

de temps ä autres, les maledictions les plus logiques. D'admirables

Performances regionales, comme celles qu'accomplissent la viticul-
ture bordelaise ou les gros domaines ä ble du bassin de Paris n'em-

pechent pas que, dans l'ensemble, la Situation soit plutot sombre.

Les grands defrichements, termines depuis belle lurette, butent sur
les sols marginaux, ou sur des forets dont la survivance s'avere

indispensable aux besoins de charpente et de combustible. La «frontiere»

medievale dont Favance avait si longtemps permis l'expansion

d'un monde agraire, cesse desormais de progresser. Les rendements

du grain plafonnent, et cette stabilite fächeuse, nouvelle-

ment acquise, n'est pas difficile ä expliquer: la revolution agricole,
issue du Haut Moyen Age, et qui donna la charrue, le collier du

cheval, la diffusion du moulin, avait longtemps feconde, de ses re-
tombees bienfaisantes, l'economie des periodes romane et gothique.
Mais la technologie agricole semble desormais, pour quelque temps,
ä court d'innovations decisives...

Le premier XIVe siecle, avec son peuplement plethorique affron-

tant Finelasticite du produit brut, est le temps non pas d'une crise,

au sens vague de ce mot passe-partout; mais bien d'une societe

669



bloquee, ou quasi-bloquee, dans ses profondeurs campagnardes. Et
d'autant plus vulnerable aux accidents conjoncturels, comme par
exemple, en sa fureur inedite, la famine de 1315. Dans cet environ -

nement defavorable, les rustres ploient et parfois meurent, sous la
triple oppression, typiquement ricardienne et malthusienne, que fönt
peser sur eux la lourdeur des rentes, le miserabilisme des salaires
et Fexiguite des parcelles. Les maitres du sol, en effet, prennent
occasion de la demande des terres, impliquee par le fourmille-
ment des rustres, pour mettre au plus haut la rente fonciere, domaniale

ou seigneuriale, decimale, voire fiscale. L'offre des bras, trop
abondante, contribue, pour sa part, ä ecraser le salaire, en toutes
ses formes: monetaires, naturelles ou mixtes. Enfin l'essor demographique

des siecles anterieurs a induit, comme un carroyage durable
du sol, le morcellement exagere des lopins; ceux-ci coexistant du
reste, non sans frustrations, avec la vaste reserve des terres exploi-
tees directement par le seigneur ou par son fermier. Reserve qui
n'est peut-etre pas aussi etendue qu'on l'avait crü quelquefois91,
mais dont Fampleur n'est tout de meme pas negligeable.

Ces maux cumulatifs n'etaient pas, apres tout, necessairement
insupportables. Les paysans de France en verront bien d'autres,
et par exemple au cours des pires phases d'un XVIIe siecle tragique,
sans que, pour autant, s'ecroule la societe dont ils seront membres.
Helas, vers 1340, les Dieux sont contre les rustres. Apres quelques
episodes belliqueux et bien connus, qui correspondent aux debuts de
la «Guerre de Cent Ans», la peste de 1348 (voir supra) inaugure
les catastrophes ä repetition, tres souvent bacillaires en tout ou
partie, qui vont detruire le peuplement national. Un siecle
d'epreuves multiples s'ecoule ainsi, et vers 1445, la «peau de cha-
grin» est en place dans ses dimensions minimales. On peut dorenavant

quantifier Fexiguite nouvelle, qu'elle soit de fraiche date ou
de belle lurette, de la population «^ost-Wüstungen».

91 M. Guy Bois, dans une these ä paraitre, presentera sur ce point
certaines observations importantes.
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Bilan demographique (suite): le degre zero du peuplement (vers 1445)

Du Sud au Nord, ä nouveau: en Provence, ä territoires comparables,

on compte 70000 feux avant la peste noire; 30000 chefs de

famille, en 1471; 130000 maisons, en 176592. Les «unites» mises en

cause (feu, maison, chef de famille) sont loin d'etre rigoureuse-
ment compatibles. II n'en demeure pas moins que le minimum
bas-medieval, dans la grande province de Fextreme-Sud, est
sürement inferieur d'une bonne moitie aux maxima precites des siecles

anterieurs et posterieurs. En Languedoc aussi, toutes les donnees

convergent vers une appreciation du meme ordre93. Qu'il s'agisse
des listes electorales, des etats de communiants ou des röles de

contribuables. La documentation du XVe siecle (entre 1410 et 1480)

denonee toujours des effectifs humains qui sont inferieurs de 50%

grosso modo ä ceux de Favant peste, ou de Fapres-Renaissance (cette
seconde expression incluant la seconde moitie du XVIe siecle; le

XVIP siecle, meme en mauvaise epoque; et bien sür, le XVIIIe
siecle).

Dans le diocese de Geneve94 (dont une partie s'etendait sur les

territoires actuels de la Savoie), on possede des statistiques du
nombre de feux qui concernent, selon les dates, de 200 ä 500

villages. L'indice 100 etant affecte aux annees du quasi-minimum
demographique (1443-1445), deux methodes de calcul -, la premiere
tenant compte des donnees de 1470, et la seconde negligeant
celles-ci -, permettent de reconstituer, par une chaine d'indices, le

mouvement de la population entre 1339 et 1518 (voir tableau II).
Ces chiffres sans mystere disent l'effroyable baisse en «chute

libre» de 1339 ä 1411; puis une baisse continue jusqu'en 1443 (la

population diocesaine, en ce milieu du XVe siecle, n'est plus que les

42,5% de ce qu'elle etait en 1339). Par la suite, une Stagnation, ou

une stabilisation, comme on voudra Fappeler, s'instaure jusque vers
1470-1482. La tres legere reprise s'amorce des la decennie 1470, se

transforme en indeniable essor de 1482 ä 1518, mais ä cette

92 Baratier, op. cit.
93 E. Le Roy Ladurie, Paysans de Languedoc, op. cit., deuxieme partie.
94 Voü l'article de L. Binz, «La population du diocese de Geneve ä la fin du

Moyen Age», in Milanges Antony Babel, vol. I, Geneve 1963.
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date ultime, les villages du Genevois sont loin d'avoir recupere,
il s'en faut de beaueoup, les hauts niveaux de 1339.

Pour en revenir ä la periode de declin, puis de Stagnation qui se
dessine autour du lac Leman pendant le XVe siecle, on notera que
Fessentiel des malheurs qui la causerent n'est pas imputable aux
conflits armes. Le diocese de Geneve a vecu en paix pendant toute
cette periode de depression demographique, depuis le milieu du
XIVe siecle, jusqu'en 1475. Dans ces conditions, le declin du
peuplement des campagnes peut et doit s'expliquer par d'autres
causes: pour une faible part, par Fexode rural (la ville de Geneve
se developpe au XVe siecle mais, petite encore, eile n'a pu absorber
qu'une faible part du deflict humain qui nous preoecupe). II faut
donc incriminer (comme antecedent le moins substituable ä la

Tableau II. Diocese de Geneve

indice du niveau indice du niveau
de la population de la population

annees (Ire methode) (2" methode)
1339 234,8 234,8
1411-1414 115,2 115,2
1443-1445 100 100
1470 98,5
1481-1482 99,5 101,2
1518 128,0 130,1

baisse), les pestes et autres epidemies; et aussi le cycle infernal
de decheance economico-demograhique qui se developpe un peu
partout dans l'Europe de ce temps-lä; la recession drastique des
marches, provoquee elle-meme par les coupes sombres que pro-
duisent, au sein du peuplement, les mortalites ä jet continu. En
ce qui concerne le facteur pesteux, il suffit de se reporter aux
Souvenirs d'enfance epouvantes du maitre d'ecole Platter, temoin,
pour la Suisse, d'une mauvaise sante persistante, qu'il constate
encore au debut du XVIe siecle: «Mon pere attrapa la peste et
mourut... De mes freres et soeurs, j'ai connu deux soeurs, Eisbett et
Cristina... Cristina est morte dans une epidemie de peste, et neuf
autres personnes, en tout, avec eile, dans le meme lieu dit95.»

95 Th. Platter, Autobiographie (trad. M. Helmer), Cahier des Annales,
n° 22, Paris, A. Cohn, 1964, p. 21.
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Ce pays de Geneve fournit une courbe detaillee ä l'historien qui
cherche un trend precis. Le cas genevois, en outre, parait assez

typique (meme en pourcentage de chute) du destin d'ensemble des

Alpes du Nord: le Dauphine et le Faucigny par exemple, ne denom-
brent plus en 1475 qu'un nombre de feux global qui represente les

47,7% du total de 1339: les montagnes, le long de la vallee de
l'Isere, figurent parmi les regions les plus desertees: ceux de leurs
habitants qui survecurent aux epidemies et autres desastres choi-
sirent en effet d'abandonner leurs sols pauvres: ils s'installerent
dans la plaine la plus riche, comblerent les vides qu'avaient creuses,
lä aussi, les epidemies96.

Plus au Nord, en Bourgogne, les cherches de feux, nombreuses,
devraient permettre ä bref delai la mise au point d'une synthese de

demographie bas-medievale, teile que celle qu'a reussie Baratier
pour la Provence. D'ores et dejä, on sait que la region bourguignonne

a ete tres eprouvee par la peste noire, qui, dans la bourgade
de Givry, fit disparaitre le tiers des habitants (voir supra). Par la
suite, au XVe siecle, quelques donnees tres dispersees mais con-
vergentes notent l'existence previsible d'un «plancher» du peuplement

par rapport au «plafond» de la fin du XIIIe siecle. Dans
quatre villages de la chätellenie de Saint-Romain (departement
actuel de la Cöte d'Or), on comptait 119 feux en 1285, soit en
gros un demi-millier d'habitants. Or ces memes localites denom-
brent seulement 36 feux, en 1423, et se tiennent autour de 30 ä 50
feux entre 1430 et 146097. Baisse de plus de moitie. A Ouges98,
autre village bourguignon, il y avait 70 ä 80 feux en 1268; une
cinquantaine (dont 1/4 ä 2/5 de feux mendiants) entre 1375 et 1400;
13 feux (dont seulement trois solvables), en 1423, au terme d'un
groupe d'annees particulierement desastreuses; et puis 15 feux en
1430; 28 en 1436, 34 en 1444, 42 en 1450; une cinquantaine
enfin vers 1470... Le creux de la vague se situe ainsi vers 1420 ä

96 A. Fierro, Les enquetes de 1339 en Faucigny, these (inedite) de l'Ecole
des Chartes (1964/65); et du meme: «Un cycle demographique en
Dauphine», in Annales, 1971, p. 959.

97 D'apres J. M. Pesez, Archiologie du village diserti, Paris, A. Colin,
Cahier des Annales, n° 27, p. 97.

98 Martin-Lorber in Annales de Bourgogne, n° 117, 1958.
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1430; et, de toute fagon, jusque vers 1445, on reste ä la moitie
seulement des hauteurs demographiques de la fin du XIIIe siecle.

Somme toute, qu'il s'agisse des cinq villages precites ou des zones
urbaines et suburbaines de Chalon-sur-Saöne", depeuples ä 58%
entre 1360 et 1413, la Bourgogne rurale et citadine est completement

dans Fahime vers 1420; eile demeure «mal partie» encore
(en depit d'un redressement plausible en quelques lieux), entre
1425 et 1450.

Ces chiffres bourguignons sont du reste pleinement confirmes par
l'enquete recente de Marie-Therese Caron: dans dix villages du Ton-
nerrois, eile trouve 352 feux en 1423 (chiffre en baisse nette par
rapport ä 1400-1402). Or, ces dix localites, comme j'ai pu le verifier
d'apres Saugrain, auront 940 feux vers 1700100.

Le plancher bas-medieval en Tonnerois est donc ä 37,4% du
niveau de l'un des «plafonds» modernes, et pas du plus eleve

d'entre eux.
Dans la region parisienne (pour 80 paroisses environ, reparties

entre le doyenne de Montmorency et Farchidiacone de Josas), la
depopulation entre 1328 et 1470 est au moins des deux tiers; eile

atteint des taux analogues, et tout aussi effroyables, dans le
bailliage de Senlis et en Beauvaisis101. En Normandie, c'est pire encore:
vers 1450, le pays de Caux, d'apres l'un de ses historiens les plus
recents, aurait perdu les trois quarts des effectifs humains qu'on y
denombrait vers 1315102. La cause immediate de cet effondrement

presque incroyable, ce sont bien sür les guerres; mais, pour une bonne

part, dans la mesure oü celles-ci disseminent aussi les autres facteurs
de mort: c'est-ä-dire la faim, et egalement, qui nous concernent,
les epidemies; l'une etant stimulee par les depredations des recoltes
et par la destruetion du capital agricole; les autres etant vehiculees

par les puces des militaires et des misereux...

99 H. Dubois, «Chalons d'apres les cherches de feux», in La dimographie
midiivale, Sources et mithodes, public, du Congres de l 'Assoc. des hist. mediiv.,
serie des Annales de la Fac. de Nice, 1971.

ioo Marie-Therese Caron, These inedite sur Le Tonnerrois au XVe siecle

(Universite de Nanterre, 1972).
101 G. Fourquin, Campagnes..., op. cit., pp. 364/65; Guenee, op. cit.
102 Guy Bois, op. cit., ä paraitre.
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Quittons la Normandie martyre, pour Iaquelle, relativement ä

cette epoque, Guy Bois propose l'idee d'un «modele Hiroshima».
Vers FOuest, en Bretagne (region qui n'est pas situee comme la
Normandie ou FIle-de-France, au coeur de ce «chaudron des
sorcieres» qu'est la France des guerres de cent ans), on comptait entre
1000000 et 1250000 habitants vers 1390 (le chiffre «d'avant peste»
n'est pas connu). Vers 1450, cet effectif a baisse vraisemblable-
ment d'un quart: une maison sur quatre est vide. Or, ce million de

Bretons du milieu du XVe siecle est ä comparer aux deux millions
d'habitants que comptera la meme province, ä la fin du XVIIe
siecle103.

En Bordelais, on n'a pas de chiffres precis pour la fin du Moyen
Age. Mais l'enquete de 1459, menee par Farcheveche de

Bordeaux104, indique, pour un echantillon de 330 paroisses, qu'un quart
d'entre elles est en etat de desertion totale ou du moins bien
avancee. La plupart de ces communautes villageoises refleuriront
par la suite. Mais comment ne pas songer, dans ces conditions,

pour 1459, ä un niveau du peuplement bien inferieur ä celui qui
sevissait auparavant, lors de Favant-guerre et de Favant-peste, au

temps de la domination des Anglais... II est possible, d'apres des

recherches recentes, que la population ait diminue des deux tiers.
J'ai garde pour la fin de ce paragraphe les problemes speciaux

qui concernent, au XVe siecle, Fextreme nord des pays frangais ou
«francophones». Tout indique que la crise parfois moins prononcee
que parmi les autres territoires, ne fut pas moins negligeable. Tant
s'en faut! En Artois, pour 32 villages, on comptait 2121 menagesen
1229; on en denombrera seulement 1222 en 1469105. La reduction
est moins dramatique qu'en Ile-de-France ou en Normandie (oü les

pertes sont de 72%). Cela implique tout de meme une regression de

43% des effectifs par rapport au beau Moyen Age. En Cambresis,

103 Histoire de la Bretagne, publiee sous la düection de J. Delumeau,
Toulouse, Privat, 1969, pp. 182 et 206 (H. Touchard).

104 R. Boutruche, La crise d'une sociite: seigneurs et paysans du
Bordelais pendant la guerre de cent ans, Bordeaux 1947.

105 J. M. Pesez, in Villages disertis et histoire iconomiques, Paris,
S.E.V.P.E.N., 1965, p. 170. J. M. Pesez utilise et cite un travail inedit d'A.
Bocquet, 1956.
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le peuplement du XVe siecle est plus bas que celui du bon XVIe
siecle: dans 12 villages, 495 feux sont decomptes en 1444 contre
563 en 1469 et 640 en 1540106. On notera pourtant une fois de

plus, que le creux du XVe siecle (par rapport au plein du XVIe
siecle) est loin d'etre aussi marque, en Cambresis, qu'en Provence ou
en Languedoc.

En Hainaut, de bons historiens avaient crü devoir minimiser les

pertes consecutives au Wüstungen de la fin du Moyen Age. En fait,
ces pertes furent probablement lourdes: au cours de la peste noire,
divers villages, pour lesquels on conserve des recensements, perdent
la moitie de leurs feux (d'apres G. Sivery). Par la suite, la population
du Hainaut continuera imperturbablement de descendre, quoique
moderement: eile tombe en effet de 31000 feux en 1365 (date du
premier et bas palier connu de Fapres peste, ä 22000 feux pendant
les deux mauvaises periodes du XVe siecle (1400-1424; et 1479 ä
1501107). Celles-ci, il est vrai, sont separees l'une de l'autre par une
recuperation heureuse, qui ramene la population hennuyere,
momentanement, vers 1450, ä 28000 feux. Niveau proche de celui de 1365.
Mais bien inferieur au haut plateau d'avant la peste noire108.

En depit des nuances precitees, FArtois, et plus encore le
Hainaut, furent donc eux aussi endommages par la crise. Pour trouver
des populations moins ebrechees que celles-lä, il faut aller tout ä
fait vers le Nord. En Brabant, que la peste noire n'a, parait-il,
guere touche, le nombre des feux tombe de 92000 au milieu du
XIVe siecle, ä 75000 vers la fin du XVe. Soit une perte, somme
toute, moderee, de 19%109.

Au vu de ces dossiers, si divers, une «pesee globale» devient
possible. Avec, bien sür, les reserves et les approximations d'usage.

106 H. Neveux, in Annales de dimographie historique, 1971, p. 269.
107 M. A. Arnould, Les dinombrements de foyers dans le Comte de Hainaut

(XIV-XVP siecles), Bruxelles 1956, pp. 278/79; G. Sivery, «Hainaut et
peste noire», in Mim. et publ. de la Soc. des Sciences, des Arts et des Lettres du
Hainaut, t. 19, 1965, p. 433 (cf. E. Carpentieb, in Annales, 1968, p. 646).

108 Sur la peste noire en Hainaut (baisse de 48,5% du nombre des
feux entre 1286 et 1365), voir Sivery, art. cit.

109 J. Cuvelier, Les dinombrements de foyers en Brabant, 1912, cite par
Reinhard, Armengaud, Dupaquier, op. cit., pp. 98 et 107.
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Et compte-tenu aussi d'un gradient des catastrophes, moins impla-
cable pour Fextreme Nord.

En presence de ces chiffres, et au terme d'une evaluation
d'ensemble, il est permis de risquer, au sujet du peuplement de la France,

quelques suggestions: cette population, en ses periodes de plus ou
moins grande plenitude, atteignait, comme on sait, environ 17

millions d'habitants (vers 1330) ou 19 millions (vers 1700). Au plus
bas du creux demographique, vers 1440-1470, eile ne pouvait donc

pas depasser dix millions de personnes, si meme eile n'etait pas au-
dessous de ce chiffre: dix millions, soit une baisse de 42%, tres mo-
derement calculee par rapport au plafond probable de 1328. Trop
moderement, sans doute...

Dix millions d'ämes (donc huit ä neufmillions de ruraux), teile est

Fapproche raisonnable, et de toute fagon, le maximum qu'on puisse

attendre de cette basse demographie de Fextreme fin du Moyen Age.
La grande coupable, mise en evidence par les peintres des danses

macabres, c'est la mort. Car il n'y a aueune raison de penser que le

XVe siecle frangais se soit caracterise du cöte de la fecondite,

par un refus systematique de la vie. L'äge au mariage (qu'on ne connait

guere pour cette epoque), n'etait probablement pas plus eleve

qu'il ne le sera entre 1600 et 1800. Or le fait qu'en cette seconde

Tableau III. Population en «basse ipoque» du XVe siecle

Inferiorite
Regions situees aujourd'hui,
en tout ou partie, dans
l'«hexagone»

Provence
Languedoc
Gresivaudan
Dioc. de Geneve
Bourgogne
Region parisienne
Normandie
Bretagne
Artois
Hainaut

Baisse par rapport ä

par rapport l'äge classique
ä l'avant-peste (XVIP siecle)

57%
50% idem
60%
57%

+ de 50%
baisse de 2/3

baisse de 3/4

50%
43%

baisse probable -

de moitie
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periode, les filles jugent bon, en bien des lieux, de se marier vers
25 ans ou meme plus vieilles encore, n'empechera pas la population

(gräce ä une mortalite plus basse), de s'accroitre fortement:
du moins au XVIIIe siecle. Ce n'est donc pas, pour en revenir au
XVe siecle, l'äge tardif du mariage - ä supposer qu'il le füt effectivement

-, qui faisait stagner les populations ou qui les precipitait vers
Fahime.

A defaut de ce facteur, serait-ce un refus d'engendrer, ne d'une
contraception primitive, ou d'une amenorrhee de famine, de misere
ou d'angoisse, qui expliquerait les bas niveaux demographiques du
XVe siecle? Le peu, le tres peu qu'on connait n'incline point ä

penser qu'il en soit ainsi. En Cambresis, Hugues Neveux, qui utilise
pour cela les dates de distribution de vivres aux accouchees, a pu
calculer, dans un village, Fintervalle moyen entre les naissances.
Faute de mieux, c'est un indice approximatif de fecondite110. Cet
intervalle est de 29,5 mois dans l'epoque du bas peuplement
(1468-1482), contre 30,5 mois en 1559-1575, quand la population
connait des temps meilleurs. On voit que la fecondite des Cam-
bresiennes au declin du Moyen Age ne le cede ä rien ä celle des
Beauvaisines, si fecondes, ä l'epoque classique. Or, malgre ces
louables efforts, les femmes de Cambrai, au temps de notre Louis
XI, ne parviennent point ä stopper le declin ou ä enrayer la Stagnation

demographique: c'est donc qu'un facteur est en jeu, qui con-
trarie leurs entreprises. Ce facteur, c'est la mortalite; c'est l'espe-
rance de vie tres raccourcie, qui provoque la rupture precoce des
unions conjugales avant que l'epouse ait eu le temps de parcourir
Fessentiel de sa carriere feeonde. C'est ainsi qu'en depit d'une fecondite

absolument normale et «pre-malthusienne», le nombre des
naissances par foyer (indice grossier de «natalite»), dans le village pre-
cite du Cambresis, est de 2,2 par foyer entre 1476 et 1481/82;
contre 3,1 entre 1559/60 et 1574/75. Rompus trop vite, les couples
du XVe siecle etaient, en depit de leur haute fecondite, moins
productifs d'enfants au total que ne le seront les menages des

epoques suivantes.

110 H. Neveux, These (inedite).
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La mort est la grande coupable des recessions du peuplement.
Et parmi les causes de mort, la peste, toujours eile, ne manque
jamais de faire les gros titres. La peste bas-medievale fleurit sur la
vermine et les puces, responsables de la contamination d'homme ä

homme.
Dans une region donnee, la peste, au XVe siecle, peut frapper

approximativement tous les dix ans (region de Chalons-sur-
Saöne111); ou meme tous les 2, 3 ou 4 ans, voire annuellement;
c'est le cas dans le pays toulousain112, qui, comme tout le Midi,
est beaueoup plus pesteux que la France du Nord. Dans l'ensemble,
les villes sont probablement les plus frappees, mais les campagnes
ne sont nullement epargnees. A Fechelle frangaise, la peste au XVe
siecle est presente en permanence: chaque annee, sans exception,
eile sevit en quelque canton du Royaume. Des lors qu'on Fenvisage
de cette fagon (au plan national), le cycle de la maladie n'implique
que des remissions breves (jamais plus de deux ou trois ans dans
la periode 1350-1540); des remissions, qui, de toute maniere, ne
sont jamais totales; il subsiste toujours un petit foyer pesteux
quelque part, pres de Caen, de Beziers, ou de Beauvais, selon les

annees. Ce rythme endiable qui maintient les pestes en permanence,
c'est celui-lä meme que connaitront encore, bien apres qu'il ait
disparu d'Occident, certains pays islamiques jusque vers 1840. Aux
environs de cette date, des mesures prophylactiques tres simples
(quarantaine, etc.), telles qu'on les avait adoptees en Europe
depuis le milieu du XVIe siecle, rendront les epidemies pesteuses,
dans tel pays musulman, plus espaeees113. II semble, si l'on en juge"

par cette comparaison, qu'au XVe siecle, les populations europeennes
et notamment frangaises etaient encore tres desarmees devant le
fleau (elles le combattront, au contraire, de fagon rationnelle et
finalement victorieuse ä l'epoque classique). A la fin du Moyen
Age, on se fiait encore par trop, pour se tirer d'affaire, aux processions

ä Saint Roch, ou bien on se bornait ä faire preuve de erä-

nerie; on agissait quelquefois comme si de rien n'etait; on ne prenait
pas toujours les mesures energiques de desinfection, d'expulsion,

m S. Guilbebt, dans Annales, 1968, pp. 1283-1300.
112 Le Roy Ladurie, Paysans de Languedoc, op. cit., vol. II, p. 942.
i13 J. N. Biraben, ouvrage cite sur la peste, ä paraitre.
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d'isolement, qu'adopteront de plus en plus les bureaux de sante
des villes, puis les fonctionnaires et finalement les militaires, au
XVIe, et surtout au XVIIe/XVIIIe siecles. Le resultat, c'est, ä

chaque decennie bas-medievale, de nouvelles et multiples heca-
tombes qui ecretent les effectifs humains, et qui prolongent, comme
ä petit feu, la Stagnation demographique; sans que pourtant elles

reussissent ä empecher la reprise finale; Iaquelle intervient ä une
date variable selon les regions, au cours de la seconde moitie du
XVe siecle.

On me dira qu'en France, ä cöte des pestes, la guerre et la
famine ont joue un röle eminent, comme accelerateurs de la depopulation.

Mais l'histoire comparee commande: dans les autres pays
d'Europe, on ne retrouve pas ce meme ensemble de facteurs.
L'Allemagne, l'Italie, l'Angleterre, les pays scandinaves, la Catalogne et
le Portugal ont pu etre eprouves entre 1340 et 1450 par divers
episodes guerriers: leurs peuples ont pourtant echappe pour Fessentiel

aux devastations de la «Guerre de Cent ans», effectuees chez nous
sur place. Le terme meme de «Guerre de Cent ans» n'a du reste
aueune signification en ce qui concerne la plupart des nations du
continent, hors de France. Et pourtant, tous ces pays ont connu,
pendant la fin du Moyen Age, un depeuplement seculaire, du tiers
ou de la moitie, tres comparable ä celui qu'on enregistre chez nous.
En Allemagne, la courbe pollinique issue de la tourbiere du Rhön
indique que les Wüstungen de la seconde moitie XIVe siecle et du
XVe siecle, sont les plus intenses et les plus prolongees qu'on ait
jamais enregistrees entre l'an mil et le XVIIIe siecle114. Puisque la
guerre est hors de cause en tant que facteur global, susceptible
d'agir ä Fechelle meme de l'Europe, il convient d'envisager d'autres
elements d'explication. Alors la famine? ou plus generalement la
serie seculaire des crises de subsistance successives? Mais voyons!
A eile seule, celle-ci ne saurait expliquer la reduction drastique, en

i14 Voir la courbe pollinique d'Overbeck, 1557, reproduite dans Annales,
1962, p. 445.
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un siecle, de la population d'Occident. Car les famines qui se

suivent ä moyen et ä long terme finissent ä elles toutes seules par
creer assez vite les conditions de leur propre apaisement. En abais-

sant le niveau du peuplement, elles rendent possibles le retour de

l'abondance frumentaire. Leur capacite d'explication, des lors qu'il
s'agit d'une depopulation massive et seculaire, est donc tres faible.
Plus generalement, la surpopulation des annees 1280-1310, et le pla-
fonnement plethorique des effectifs humains au debut du XIVe
siecle, pouvaient aboutir, et ont abouti en effet (comme l'a montre
Postan dans la foulee de Malthus), ä une stabilisation demographique,

voire ä un declin modere du peuplement bas-medieval (on

retrouvera un phenomene du meme genre, dans une conjoneture
assez analogue, au XVIIe siecle de la Stagnation, apres les debordements

populationnistes du XVIe siecle). II n'y avait cependant

aucun motif, en necessite, pour que les surpopulations du commencement

du XIVe siecle engendrassent, du seul fait de leur pre-

gnance anterieure, la serie apocalyptique qu'on enregistre ä partir
de 1348. Celle-ci a requis en fait, pour se produire, l'adjonction
d'un facteur additionnel, qui pour tous les pays occidentaux, a fait
la difference: ce facteur - exogene du point de vue de l'Europe
mais endogene du point de vue de FEurasie -, c'est le bacille de

Yersin. Sans l'intervention supplementaire de ce fleau venu pour
nous de Fexterieur, on ne voit pas comment les surpeuplements
du premier XIVe siecle auraient trouve en eux-memes Fenergie dia-

lectique qui leur eüt ete indispensable pour se transformer - par
une pirouette ä la Hegel - en leur contraire; et pour donner les

effectifs si faibles, si maigres et si radicalement contrastes avec

l'avant-peste, qu'on rencontrera presque partout vers 1450. Reste

donc, comme antecedent le moins substituable et comme facteur

commun d'une debäcle general du peuplement, la mort epidemique,

et plus particulierement la peste ä repetitions, congue comme le

resultat du court-cireuit microbien, dont j'ai tente ci-dessus de

dessiner les grandes lignes. Bien entendu, les pestes ä leur tour s'in-

serent regionalement dans un processus global, et beaueoup plus

complexe, dont Abel et surtout Postan, en brillantes syntheses,

ont precise les lineaments. La depopulation, nee d'abord des pestes

comme premier moteur, engendre les crises economiques de me-
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vente et de marasme, accompagnees du gangsterisme guerrier (Postan),

qui contribuent de plus belle ä ebrecher le peuplement. Mais
ä eux seuls ces facteurs derives ne sauraient rendre compte de
Fextraordinaire etrangete et, disons le mot, du caractere inoui des
evenements demographiques qui s'enchainent en Europe occidentale,

entre 1348 et 1450. Tellement inouis qu'ils ne se peuvent
comparer qu'aux resultats, qu'on devine, qu'auraient de nos jours des

guerres nucleaires ou bacteriologiques. Le caractere ä la fois
universel et monstrueux des catastrophes biologiques qui prennent place
ä la fin du Moyen Age ne saurait se comprendre, si l'on ne donne
pas sa juste place qui est necessairement la premiere ä la causalite
microbienne115.

Le genocide amerindien: les travaux de Woodrow Borah

L'unification microbienne, aux XIVe et XVe siecles, interesse
pour le moins FEurasie ä FOuest du Thibet: et notamment l'Europe
occidentale, dont le cas est assez bien connu; peut-etre concerne-
t-elle aussi la Chine oü des signes suspects d'essoufflement
demographiques se fönt sentir ä la fin de notre Moyen Age (en Chronologie

europeenne).
A partir de Fextreme fin du XVe siecle, cependant, et pendant

les cent ou cinquante annees qui suivent, les processus de pollution
epidemique fönt un pas de geant dans la direction de FOuest, au-
delä du cap Finistere. C'est desormais une grande partie du
continent americain qui subit Fimpact de «l'unification»: les capacites
devastatrices de celle-ci se fönt desormais sentir sans commune
mesure avec Celles, pourtant dejä tres intenses, qu'on avait notees
dans notre Europe. Au centre d'une meditation sur Fapocalypse
americaine, il faut placer, bien evidemment, l'ceuvre de Woodrow
Borah.

L'historien de Berkeley a en effet revise ou plutot detruit les
idees de Soetber qui se refusait ä croire aux catastrophes de

115 Voü W. Abel, Crises agraires en Europe (IXe-XIXe siecles), Paris,
Flammarion, 1973, pp. 61-70.
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Fapres-conquete en ce qui concerne le cas mexicain116. Pour cette
revision dechirante, les documents massifs les plus divers ont ete

utilises par Borah: sources pictographiques de l'epoque de la
Renaissance, qui proviennent des autochtones du Mexique;
enquetes et recensements espagnols; donnees du fisc qui, ä l'aide de

calculs assez simples relatifs ä la charge d'impöt globale, ä la
taxation par famille, et au nombre de personnes par menage,
permettent de reconstruire approximativement l'effectif humain ä

l'epoque de teile ou teile ponction fiscale. Bien entendu, Fimpre-
cision reste forte, et les chiffres finaux, en millions et en centaines
de milliers d'ämes, sont seulement, selon Borah, «une devinette au

point central d'une marge d'erreur probable» (a guess at the mid

point of a probable ränge).
Par cette methode cependant, Borah et son equipe parviennent

ä obtenir des ordres de grandeur impressionnants pour le Mexique
d'avant la conquete. II est vrai que la culture du mais
permettait d'y entretenir, bien avant Cortez, une population considerable;

les signes de Saturation malthusienne n'y manquaient pas,
du reste: on avait enregistre dejä quelques famines au cours du
XVe siecle, et la persistance des sacrifices humains, apres tout, pouvait

etre interpretee, pourquoi pas, «comme le signe que la culture
locale contenait divers elements favorables ä une limitation de

l'effectif des sujets...».
Cela dit, le pire n'est pas toujours sür; la catastrophe finale

n'etait nullement inevitable; les faits, bien etablis, de tension
malthusienne qu'on enregistrait au Mexique ä la fin du XVe siecle

auraient fort bien pu conduire, en l'absence de contact exterieur
et infectieux, ä une pure et simple Stagnation de longue duree des

peuplements, Iaquelle eüt ete de meme type que celle qu'on enregis-
trera en bien des regions d'Europe au XVIIe siecle.

C'est le choc exogene de la conquete - dont il n'est nul besoin
de rappeler qu'elle fut realisee par Cortez aux depens de l'empire

azteque en 1519-1521 - qui devait, lui, jeter bas cette
demographie; celle-ci fragile certes mais relativement stable si l'on etait

ne Soetber, dans Pet. Geog. Mitt., d'apres Borah, New Spain's Century
of depression, Berkely, Univ. of Calif. Press, 1951.
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reste en un pur contexte endogene, ä supposer qu'on ait pu maintenir

celui-ci vierge de pollution exterieure.
Dans un premier apprecis, Cook et Simpson117 ont propose les

chiffres suivants pour Fhemorragie postcortezienne de la population
du Mexique central:

1519 11 millions d'habi
1540 6,4 » »

1565 4,4 » »

1597 2,5 » »

1607 2 » »

vers 1650 1,5 » »

1700 env. 2 » »

1793 3,7 » »

tants

Ces nombres, dejä etonnamment hauts vers Famont
chronologique, et terriblement deprimes vers Faval (1650), evoquent mieux
qu'un long discours Fimpact des raids espagnols et de la prise de
possession qu'ils rendirent possible. Les recherches suivantes, qu'a
menees Woodrow Borah dans les prolongements de son premier
livre, aboutissent ä renforcer encore, vers les haut et vers le bas
si je puis dire, cette impression d'ecroulement. Une etude serree
de la Suma de Visitas compilee en 1547 permet ä l'historien americain

de reviser en hausse les chiffres mexicains relatifs ä la
premiere moitie du XVIe siecle118. Ceux-ci, continues par ceux des
decennies suivantes, devraient desormais se lire comme suit119:

1518: 25,2 millions
1532: 16,9
1548: 7,4
1568: 2,6
1580: 1,9
1595: 1,4
1608: 1,1

117 S. F. Cook et L. B. Simpson, The population of Central Mexico in the
sixteenth Century, Yale, New Haven, 1948, cite par W. Borah, New Spain's
Century of depression, Berkeley, Univ. of Calif. Press, 1951, p. 3.

i18 W. Borah et S. F. Cook, The population of Central Mexico in 1548,
memes editeurs, 1960.

119 D'apres S. F. Cook et W. Borah, Essays in population history:
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Un tel tableau evoque, entre 1518 et 1608, la mise en place

persistante d'un taux de decroissance demographique: celui-ci se

situe entre - 3% et - 6% par an. Calcules sur une base locale, les

taux en question sont specialement atroces dans les basses regions
cötieres du Mexique central, plus exposees aux maladies et aux
contacts. Ils sont moins eleves sur le plateau mexicain lui-meme:
celui-ci relativement sain par comparaison; et parfois moins contamine

que ne l'est le pays d'en bas. Le declin lui-meme, mesure sur
echelles logarithmiques qui remplacent les pertes absolues par des

pourcentages, commence ä se ralentir ä partir de 1580, date

apres Iaquelle les epidemies, au lendemain meme de Fenfer du

matlazahuatl, deviennent un peu moins apocalyptiques. C'est donc

au cours des vingt dernieres annees du XVIe siecle, qu'on atteint
le plancher demographique, depuis lequel, beaueoup plus tard-poste-
rieurement ä 1650 -, une reprise redeviendra possible: celle-ci ne

sera du reste, pendant bien longtemps, qu'une medioere et
partielle recuperation.

Des monographies ponctuelles, comme celle qui concerne la region
de Mixteca alta120, completent et confirment les pesees globales

qu'effectue ainsi Woodrow Borah:

Population de la rigion de Mixteca Alta (Mexique)

1520 700 000 habitants
1532 528 000 »

1569 100 000 »

1540 57 000 »

1660-1670 30 000 »

1742 54 000 »

1777 74 000 »

1803 76 000 »

1826 65 000 »

Mexico..., vol. 1, Berkeley, 1971; Borah et Cook, op. cit., 1960, p. 114;

Cook et Borah, The indian population of Central Mexico, 1531-1610, meme

editeur, 1960, p. 48.
120 S. F. Cook et W. Borah, The population of the Mixteca alta,

1520-1960, meme editeur, 1968.
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Dans ce cas egalement, les taux de decroissance sont d'abord
absolument catastrophiques; mais ils commencent, si je puis dire, ä
decroitre ä partir de 1580, une fois qu'est atteint le «plancher»
des effectifs. La recuperation, lente et penible, ne s'amorce en ce
pays de Mixteca alta, qu'apres 1650; eile ne se confirmera, desormais
tres vive, qu'au-delä de 1850.

Cette meditation sur le nombre s'accompagne, chez Borah, de la
mise en oeuvre de toute une serie d'indices complementaires, soi-
gneusement etudies pour la periode de 1520-1650; l'historien de
Berkeley souligne d'abord un vif contraste: la demographie indienne
s'ecroule mais le peuplement des Blancs, lui, est mieux immunise
ou protege contre les epidemies et fleaux divers qu'il se charge
pourtant de repandre. Des 1570, il y a 60000 Blancs au Mexique
Central; il y en aura 125000 en 1646, 565000 en 1742 et 784000 en
1772. En meme temps, la destruetion de la masse indienne s'accompagne

d'une crise du ravitaillement, que fournissaient normalement
les Domines ä peau coloree, pour l'usage des Dominants ä peau
blanche: ä la fin du XVIe siecle, les livraisons de dindons et de
poule diminuent, le produit des dimes en grain tombe. On doit
creer des latifundia diriges par les colonisateurs pour pallier les
carences toujours plus graves de l'agriculture indigene, qui deperit
finalement par manque de bras. Mince consolation: au für et ä
mesure que l'homme amerindien se rarefie, le bceuf et le mouton, par
millions de tetes, prennent sa place. D'irremediables processus
d'erosion sont declenches par cette invasion du betail, devenu man-
geur d'hommes, ou qui remplace les cadavres d'hommes. Des
systemes ä base de corvees, de quasi-esclavage pour dettes, voire
d'attache ä la glebe, sont mis en place: le colonisateur espere
qu'ils remedieront au deficit beant de la main-d'oeuvre autochtone.
Comme chez les Europeens des XIVe et XVe siecles, le coüt du
travail des Mexicains (dont l'offre se rarefie) augmente beaueoup plus
vite que celui des matieres premieres et des produits agricoles.
Les salaires, qui se gonflent donc, ne sont pas seuls en cause. Les
textiles, gourmands de main-d'oeuvre, voient leurs prix multiplies
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par 20 ou 30, entre 1520 et 1610; en revanche, Finflation des

cours du grain, plus dependants de facteurs purement naturels,
est nettement moins forte que celle qui affecte les tissus. On

manque aussi au Mexique, apres 1580-1600, de main-d'ceuvre pour
les mines argentiferes; le deficit local du peuplement pendant la
premiere moitie du XVIIe siecle devient ainsi l'une des causes de la

«panne d'argent» qui asphyxie graduellement, au loin, l'economie
mediterraneenne. Et cela jusqu'ä ce qu'interviennent, au Mexique
encore, apres 1670-1700, les reprises demographique et miniere.
Meme la conjoneture des construetions d'eglises se conforme assez

fidelement au trend des populations de la Nouvelle Espagne: au
Mexique espagnol des premieres decennies, dit Borah, on bätissait
avec intensite, pour la plus grande gloire de Dieu, tout comme on
construira pour le profit, plus tard, en Europe, aux plus beaux

temps de la Revolution industrielle. On gaspillait au milieu des

cantiques la main-d'oeuvre indienne sur les chantiers sacres. Et puis
apres 1576-1579, les bätisseurs de cathedrales devront renoncer ä

leurs projets... On ne leur a pas forcement coupe les credits. Mais

il n'y a plus ni magons, ni surtout manoeuvres pour construire la
maison de Dieu; ni assez de fideles pour remplir celle-ci.

Borah, brievement, s'interroge sur les causes de ce declin
demographique, accompagne d'un cortege de phenomenes secondaires.

Elles s'expliquent, en grande partie, par les phenomenes epidemi-

ques, consecutifs ä «l'unification microbienne». II n'est pas question
bien sür d'absoudre ni de blanchir la colonisation espagnole, tout
aussi cruelle qu'une autre. II n'est pas non plus question de nier le

fait que les Indiens, en certains cas, ont adopte une veritable
attitude suieidaire. Ils se sont laisse mourir; ou bien ils ont renonce ä

proereer. Mais ces causes ne peuvent etre qu'additionnelles ou
partielles. Le facteur central demeure microbien. A preuve: dans les

regions d'Asie et d'Afrique que touchera la colonisation europeenne,
on n'enregistrera pas de genoeide ou d'ethnocide aussi radical que
ceux qui furent constates dans le Nouveau Monde. Les populations
autochtones des vieux continents, elles, se maintiendront, puis
s'expandront. La relative benignite du contact dans l'Ancien monde

n'etait pas due ä une gentillesse particuliere du conquerant. Mais ä

Fimmunisation au moins partielle dont jouissaient les colonises du
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crü, par rapport aux microbes qui circulaient de longue date d'un
bout ä l'autre de FEurasie et de FEurafrique. Au contraire,
les indigenes des Caraibes, du Mexique, et d'Amerique du Sud et
du Nord, doivent, eux, absorber en une seule fois le choc d'innom-
brables agents pathogenes: ceux-ci infestaient de tres longue date
le vieux continent; mais leur action nocive etait inconnue jusque
vers 1500 dans les territoires recemment decouverts qui allaient
former le Nouvel Empire espagnol. Les maladies venues d'Europe,
benignes ou moins benignes, telles que la rougeole, la variole,
diverses varietes de grippe, ou la scarlatine, prennent de ce fait
des allures de catastrophe, outre-Atlantique. Le matlazahuatl qui, ä
la fin des annees 1570, couche dans la tombe une grosse fraction
de ce qui reste du peuplement autochtone «n'est peut-etre qu'une
forme (anodine pour les Blancs) d'influenza121». En periode tardive,
vers 1700-1750, les Indiens de Basse-Californie sur fond de Syphilis,
souffriront de peste, de variole, de typhus, de dysenterie, et de
rougeole122. Les Europeens avaient apporte avec eux le grave et le
moins grave, la peste et Finfluenza; mais ces divers fleaux, revi-
gores aux depens d'une humanite locale qui les ignorait pour une
grande part, s'etaient conjugues sans discrimination les uns aux
autres, pour donner le coup de gräce, ou peu s'en fallait, aux peuple-
ments indigenes de l'Amerique.

Car les regions mexicaines ne sont pas seules en cause. Au Perou,
les travaux recents de Nathan Wachtel permettent d'y voir clair,
quant aux problemes locaux qu'a poses en son temps, parmi les
Cordilieres, l'unification microbienne. Depuis la conquete par Pizarre
jusqu'ä la fin du siecle, Wachtel123 note en effet d'impressionnantes
hecatombes. L'empire inca, dans ses limites traditionnelles, comptait
7 ä 8 millions d'habitants (peut etre 10 millions?) vers 1530, ou plus
exactement vers 1524, avant la premiere epidemie. Mais 2,5
millions vers 1560; soit une baisse d'au moins 60% en 30 ans. Et 1,3
ä 1,5 millions en 1590: soit un declin supplementaire de -40%

121 P. Chaunu, L'Amirique et les Ameriques, Paris, 1964, p. 104.
122 S. E. Cook, The extent and significance of disease among the In-

dians of Baja California, 1697-1773, Berkeley 1937.
123 jj. Wachtel, La vision des vaincus, Paris, Gallimard, 1971, pp. 140 ä

150.
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dans les trente annees suivantes. On notera qu'au total, la baisse

est moins catastrophique au Perou qu'elle ne l'est sur le plateau
mexicain, oü disparaissent, dans le meme laps de temps, 95% des

effectifs autochtones. On notera aussi qu'il y a au Perou, comme
au Mexique, rupture de pente le long de la «degringolade»
demographique. De 1560 ä 1590, les taux d'erosion se tassent, par
rapport ä 1530-1560; le plus redoutable est dorenavant passe, meme
si, malgre cela, on reste encore, jusqu'ä la fin du siecle, en Situation

de catastrophe demographique.
Les paroxysmes courts des epidemies peruviennes se situent:
a) En 1524-1526 (rougeole et/ou variole): ces infections proli-

ferent avant meme la conquete du pays ä cause de la diffusion des

germes pathogenes qui s'opere le long des populations autochtones,
depuis le Mexique dejä penetre par les Europeens, jusqu'au Perou.
Les Blancs se sont donc fait preceder par leurs microbes.

b) En 1546 (maladie indeterminee, contagieuse et mortelle, qui se

caracterise par des douleurs de tete et d'oreille).
c) En 1558-1559 (variole).
d) En 1585-1591: combinaisons, ä trajectoires et ä chronologies

diverses, de varioles, de peste bubonique ou de typhus; et de

rhume ou de toux accompagnes de fievre (grippe?).
Interroges sur les causes de leur depopulation, les Indiens denon-

cent avec courage devant les enqueteurs Fimpact mortel des mauvais
traitements et des corvees abusives auxquels les soumettent leurs

conquerants. Mais ils soulignent, avant tout, eux aussi, le röle capital
et primordial des epidemies. Devenus moins nombreux, les autochtones

sont de ce fait, au fil du siecle, progressivement mieux
nourris (un phenomene du meme genre avait dejä ete note en

Europe apres les genocides pesteux de 1348-1350). Les Peruviens
voient meme, ä tort, dans cette alimentation plus abondante, l'une
des causes de leur mortalite plus elevee. Sans doute sont-ils davantage

dans le vrai quand ils incriminent par ailleurs Fhabitude
nefaste de Falcoolisme, introduite par le colonisateur: ils precisent,
non sans motifs, que celle-ci contribue aussi ä semer la mort parmi
leurs rangs.
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Le cas des isolats insulaires

Gräce ä Borah et ä Wachtel, nous disposons en tout cas d'une
vue d'ensemble quant aux problemes de l'unification microbienne,
envisagee sur le continent americain, dans les regions les plus den-
sement peuplees. La reflexion de Borah dans ce domaine s'est meme
elargie vers un espace plus vaste encore, gräce ä la prise en
consideration des isolats insulaires: longtemps proteges contre la pollu-
tion bacillaire, ceux-ci furent en effet brusquement soumis au choc
des agents pathogenes apportes par les marins et par les colons
venus d'Occident124.

L'enquete «insulaire» de Borah demontre qu'il existe, au cours de
la phase de conquete du monde par l'Europe, certaines cultures
qui se comportent demographiquement comme l'Amerique continen-
tale (elles ont tendance ä s'effondrer tel un «souffle», voire ä
disparaitre sans laisser d'autres traces qu'un minuscule metissage avec
les envahisseurs; elles sont, dans ce cas, victimes d'une veritable
«liquidation physique» par les microbes). D'autres groupes humains,
au contraire, tiennent bon, ou meme ont tendance ä s'expandre,
au contact des intrus venus du monde blanc. La ligne de demarca-
tion entre ces deux types de comportement demographique passe
au coeur du concept d'unification microbienne.

Populations disparues: celles des Iles Caraibes et notamment
d'Hispaniola (Saint-Domingue). Les divergences, entre les meilleurs
historiens, sur la population precolombienne de cette grande ile sont
extravagantes: P. Chaunu125 avance, en 1964, le chiffre de trois
millions d'habitants ä Saint-Domingue pour 1492. Woodrow Borah,

i24 W. Borah, «America as model: the demographie impact of european
expansion upon the non-european world», in Aetas y memorias dei XXXV
congresso international de Americanistas, Mexico, 1962.

i25 P. Chaunu, «La population de l'Amerique indienne», in Revue hist.,
juillet-sept. 1964, pp. 112 sq.
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dans une etude puissamment documentee126, trouve lui, sept ä huit
millions d 'ämes! II indique ensuite des chiffres de decroissance que
je reproduis ci-apres; ils sont proprement effarants, je lui en laisse

la responsabilite.

Diclin de la population d 'Hispaniola

1492 probablement 7 ä 8 millions d'habitants
1496 3 770 000
1508 92 300
1509 61600
1510 65 800
1512 26 700
1514 27 800
1518 15 600
1540 250
1570 125

Charles Verlinden, en revanche, dans les Melanges Braudel12'7,

veut seulement croire ä l'existence totale «de 55000 ou 65000

individus dans File d'Haiti, ä la veille du debarquement de

Colomb128». II est vrai que Verlinden n'a pas eu connaissance de

Fultime etude de Borah (1971): celle-ci confirmant, precisant et
meme renforgant Festimation de Chaunu. II est vrai aussi que les

appreciations des deux auteurs - Borah et Verlinden - varient du
tout au tout quant ä Fevaluation des rythmes de decroissance.

Selon l'auteur americain, il a pu arriver dans les periodes les plus
intenses de la depopulation totale d'Haiti entre 1492 et 1570 que
40 % des indigenes encore survivants meurent chaque annee. Decroissance

geometrique! Verlinden, lui, admet seulement, sans du reste

i26 S. F. Cook et W. Borah, Essays in population history: Mexico and the

Carribbean, vol. 1, Berkeley, 1971.
i27 C. Verlinden, «La population de l'Amerique pre-colombienne. Une

question de methode», in Milanges en l'honneur de Fernand Braudel, vol. II,
Toulouse, Privat, 1973, pp. 453-462. Cet article, tout en traitant occasion-
neüement du Mexique, ne cite ni l'ceuvre ni meme le nom de W. Borah,
dont Pierre Chaunu n'avait pourtant voulu etre que l'interprete aussi fidele

que possible. Les raisons de cette Omission engendrent le perplexite chez le
lecteur.

i28 Ibid., p. 459.
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s'en expliquer davantage, et pour des raisons de pure vraisem-
blance une baisse globale de 33% de la population haitienne,
pendant la premiere tranche de la conquete, entre 1492 et 1509;
et une baisse globale de 50% entre 1492 et 1514. «Ce qui est dejä
suffisamment effroyable129» conclut, non sans raison, l'historien beige.

Non specialiste, je me garderai de trancher entre Verlinden et
Chaunu-Borah. Constatons cependant que ces trois auteurs tombent
d'accord sur un point d'importance, pour notre concept: tous trois
concluent en effet ä Feradication totale ou quasi-totale (metissage
groupusculaire mis ä part) du peuplement indigene d'Hispaniola
entre 1492 et 1570. La causalite d'abord infectieuse ne fait pas de
doute, eile non plus, en ce domaine, pour le Frangais, pour le Beige
et pour FAmericain. Hispaniola - comme tant d'autres iles bien pro-
tegees d'abord, puis placees brusquement en premiere ligne du front
des contacts -, a ete victime, en milieu non immunise au prealable,
d'un veritable reglement de comptes microbien.

Changeons d'ocean: relativement aux iles du Pacifique, la
synthese de Borah propose des pourcentages de chute parfois moins
radicaux, mais presque toujours catastrophiques.

Australie: 300 000 aborigenes avant 1780;
80 000 en 1937.

Tasmanie: 2 000 indigenes avant la colonisation;
zero en 1876.

Nouvelle-Zelande: 300 000 ä 500 000 Maoris avant la penetration europeenne;
40 000 vers 1900.

Nouv. Hebrides: Peut-etre un million d'habitants avant la penetra¬
tion des Europeens;

40 000 en 1939.

Hawai: 400 000 habitants vers 1778;
71 000 en 1853;
40 000 indigenes vers 1890-1900.

Iles Marquises: 80 000 habitants avant les Europeens;
k peine 2000 en 1939.

Guam: 70 000 ä 100 000 en 1668;
1 654 en 1733.

i29 Ibid., p. 459.
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Ces territoires d'Oceanie, avec un retard marque du au decalage
temporel des colonisations, se conforment donc au modele d'effon-
drement rencontre en Amerique des le XVIe siecle. On notera le
contraste total entre ce comportement et celui des peuples d'Asie
(Chine, Japon, Inde), et meme d'Afrique: en depit de stagnations,
voire de reculs momentanes ou prolonges des effectifs (specialement

en Afrique, du fait de la traite), on ne note en effet, parmi
les populations colonises de l'Ancien Monde, rien qui soit compa-
rable aux genocides microbiens des zones d'Amerique et du Pacifique

insulaire. Remarquable de ce point de vue est le cas de
l'Indonesie et des Philippines. Ces archipels, relativement proches
des grandes civilisations du continent voisin, ont en effet un comportement

«asiatique» et non «pacifique»: leurs populations ne s'effon-
drent pas «comme un souffle». En depit de revers momentanes, les
effectifs humains y connaissent des phases de saine croissance, en
pleine regime colonial, ä partir de teile ou teile periode du XVIIe
siecle. La raison de cet etat de choses est bien simple: Philippines
et Indonesie, par liaisons nombreuses, sont en contact ininterrompu
avec les pays voisins, situes dans Fextreme Orient continental. Les
deux grands groupes d'iles sont donc inclus dans la communaute
microbienne qui couvre une grosse partie de l'Asie dense, depuis
Finde jusqu'ä la Chine, et qui par ailleurs a noue de tres anciens
contacts avec l'Europe. L'arrivee des Occidentaux en personne ne
s'avere donc pas, epidemiologiquement, plus dangereuse pour les

Philippins et pour les Indonesiens qu'elle ne Fest pour les Japo-
nais, pour les Chinois ou pour les habitants de Finde. En revanche,
les Iles du Pacifique, situees plus ä l'Est, ne beneficieraient pas,
elles, de cette immunisation partielle par voie de contacts anciens;
elles ont donc ete submergees par le front bacillaire, depuis le
XVIIIe siecle, ä Fimage de ce qui s'etait passe en Amerique
deux cents ans plus tot.

Pour terminer sur ce point, je reproduirai ici, tout en la conden-
sant parfois, et en Fexplicitant, la forte conclusion de Woodrow
Borah: «La correlation, ecrit ä peu pres le maitre californien,
n'est pas entre primitivisme et depopulation: mais entre le degre d'iso-
lation ou d'isolationnisme avant le contact avec l'Europe, et l'ampli-
tude de la destruetion demographique, une fois ce contact etabli. Cela
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suggere que le facteur le plus important de la destruetion demographique

a ete la dissemination des maladies. Les regions liees avec les

lignes de trafic ä longue distance depuis l'Europe jusqu'ä VExtreme-
Orient ont absorbe l 'impact de maladies variees, sur de longues periodes

de temps; et elles ont eu ainsi la possibilite de recuperer, et de

bdtir une resistance immunologique. Les peuples du Nouveau Monde
et puis ceux d 'Oceanie, qui vivaient en isolement complet ou presque
complet, ont absorbe, eux, en quelques decennies, Vimpact de toutes les

maladies qui pouvaient etre disseminees. Ils recurent en une tres breve

periode la serie des chocs que l'Europe et VExtreme-Orient avaient
ete capables d'amortir en plusieurs millenaires.

Les bacteries et les virus, en effet, avaient rendu effective l 'unite du
globe avant meme que l 'homme soit parvenu ä realiser celle-ci pour son

propre compte130.»

Conclusion

On me permettra, pour finir, de reprendre cette ultime phrase
de Borah, au risque d 'en biaiser le sens ä mon profit.

Je suis parti dans mon expose de l'idee d'une communaute
microbienne de jadis, incompletement realisee en Eurasie, et totalement

inachevee du cöte des Ameriques. Dans ces conditions, les

aeeidents, les courts-cireuits etaient toujours possibles. La proba-
bilite de ces aeeidents a augmente au cours du Moyen Age
classique et ä la veille de la Renaissance; au für et ä mesure que
s'aecroissaient les grandes masses demographiques en expansion:
masse chinoise, masse mediterraneenne et europeenne; masse ame-
rindienne; au für et ä mesure aussi qu'entre ces grandes masses
flanquees de leurs hordes de rats et de puces, se nouaient les

routes qui traversaient, en Asie Centrale, les zones interdites de
Fendemicite. Le danger devint pressant ä partir du moment oü les
Genois, redoutables disseminateurs de pandemies, commencerent ä
franchir la Mer Noire vers l'Asie Centrale recemment unifiee par les

Mongols, autres «coupables»; puis derechef quand l'un de ces Genois

130 w. Borah, art. cit., 1964, p. 387.
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piquera droit vers FOuest, en prenant la tete des conquerants
iberiques. On est tente de faire un rapprochement avec notre

epoque oü la proliferation des armes nucleaires rend, eile aussi, les

aeeidents toujours possibles, voire plus probables. Pour m'en tenir
ä la phase cruciale des XIVe-XVIe siecles, le risque d'une
catastrophe ecologique et biologique de premiere grandeur etait d'autant
plus grand que les populations menaces se trouvaient par ailleurs

en etat de moindre resistance: celle-ci pouvant etre partielle (cas de

l'Europe); ou quasi-totale (cas de l'Amerique). Et cela, vis-ä-vis de

tel ou tel fleau: fleau pesteux surtout, en Eurasie; fleaux de toutes
sortes en Amerique (et, plus tard, dans le Pacifique). Ainsi une
bonne partie des grandes masses humaines, specialement en Europe
et en Amerique (je reserve le cas de FOceanie, exemplaire certes,
mais tardif et tres minoritaire) sont-elles passees entre 1348 et 1600

dans la fournaise d'une holocauste microbienne; partielle en Europe;
lourdement majoritaire en Amerique continentale; complete ou
quasi-complete dans les Caraibes. Le dessin des courbes demographiques,

avec leurs effondrements prodigieux pendant les XIVe et
XVe siecles europeens, et pendant le XVIe siecle americain, avec
leurs penibles recuperations par la suite (essor compensatoire du
XVIe siecle europeen, reprise demographique du Mexique au second

XVIIe) a necessairement influence tous les rythmes de l'histoire
mondiale jusqu'ä nos jours. Tant la demographie represente l'une
des variables de fond et de pointe dans le modelage du devenir
de l'homme. Et par-delä la demographie, c'est le cataelysme
biologique qui est en cause, debordant le cadre trop etroit des

theories purement economistes de Postan. Ce ne sont pas seulement
les racines nourricieres, c'est l'arbre de vie lui-meme qui a ete
entaille.

Apres 1530 en Europe, apres 1650 en Amerique, le temps des

effondrements majeurs et universels semble neanmoins passe. On ne
note plus dans le registre microbien que des catastrophes regionales,

certes immenses (destruetion de l'Allemagne par le
complexe d'epidemies et de violences qui accompagne la guerre de

Trente Ans); ou bien on constate des genoeides marginaux, plus
revoltants pour la conscience universelle que decisifs pour l'histoire
globale: je pense bien sür ä Fextermination d'origine infectieuse
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qu'on observe ä partir du XVIIIe siecle en Oceanie (voir supra).
La diffusion du cholera au XIXe siecle demontre cependant que les
temps de l'unification microbienne sont loin d'etre termines,
meme dans les pays eurasiatiques. Du moins celle-ci cesse-t-elle
d'adopter les allures d'Apocalypse qu'on lui avait connues des
deux cötes de FAtlantique, de 1348 ä 1650. L'unification
microbienne, comme phenomene de nuisance lie ä l'expansion et aux
echanges, perd graduellement de sa pregnance, depuis l'äge
moderne, quant au fagonnement du destin des hommes.
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